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Ce  petit  pmicft. 


IS'os  lecteurs  ont  pu  voir  avec  quelle  scru- 
puleuse fidélité  Hous  avons  rempli  les  pro- 
messes de  notre  prospectus.  Nous  n'avons  re- 
cule devnnt  aucun  effort,  devant  aucun  sacri- 
fice, pour  mériter  déplus  en  plus  le  bienveillant 
accueil  qu'a  reçu  le  Petit  Poucet,  ^oussonmies 
même  alle's  dans  certains  cas  au-delà  de  nos 
engagemens  ,  et  nous  nous  sentons  encore  as- 
sez de  force  pour  ne  pas  nous  arrêter  sur 
cette  voie  d'améliorations  dans  laquelle  nous 
sommes  hardiment  entres. 

Dans  notre  plan  prinn'tif,  les  comptes-ren- 
j  dus  des  publications   littéraires  et  des  pièces 
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de  théâtre  devaient  exclnsivemeat  remplir  nos 
livraisons.  Le  cadre  du  Petit  Poucet,  assez 
large  pour  cette  destination  ,  nous  a  permis 
d'analyser  et  d'apprc'cier  avec  l'étendue  con- 
venable les  piodults  de  la  librairie  et  de  la 
scène ,  sans  négliger  dans  la  première  catégo- 
rie aucun  ouvrage  de  quelque  intérêt,  sans  ou- 
blier dans  la  seconde  aucune  pièce  ayant  eu 
les  honneurs  de  la  représentatioii  ,  soit  qu'elle 
ait  été  maintenue  sur  l'affiche  par  l'arrêt  du 
parterre,  soit  que  cet  arrêt  l'en  ait  effacée.  — 
Nous  pouvons  même  dire  que  cette  partie  de 
notre  pi'ogramme  ,  la  plus  importante  à  nos 
yeux  dans  la  pensée  quia  pn-sidé  à  la  création 
du  Petit  Poucet^  a  étéaccomplie  parnousd'iine 
manière  plus  régulière  et  plus  complète  que 
dans  aucun  autre  recueil  pt-riodique. 

Cette  spécialité  trop  exclusive  n'a  pas  tardé 
toutefois  à  nous  paraître  insuffisante.  Malgré 
l'utilité  d'un  travail  de  ce  genre  consciencieu- 
sement exécuté,  et  l'intérêt  tlont  nous  avons 
cherché  toujours  à  l'environner,  nous  nous 
sommes  convaincus  que  ces  litres  perraanens 
reparaissant  sans  cesse  en  tête  de  tous  nos 
chapitres,  ce  roulement  continuel  d'ouvrages 
succédant  à  des  ouvrages,  de  pièces  rempla- 
çant des  pièces,  rendaient  peut-êtic  un  peu 
monotone   la  lecture  du   Petit   Poucet.   C'est 


alors  que  nous  avons  cru  convenable  de  varier 
les  divisions  ordinaires  de  nos  livaisons,  en  fai- 
sant entrer  quelques  compositions  originales  à 
côté  de  nos  articles  analytiques  et  critique-s. 
Cette  combinaison,  goûtée  par  la  grande ruajo- 
ritéde  nos  lecteurs,  fera  dorénavant  partie  de 
notre  nouveau  programme  ,  et  \e  Petit  Poucet 
publiera  dans  chacun  de  ses  numéros  soit  un 
conte,  ou  une  nouvelle,  soit  une  pièce  de  vers, 
comme  il  l'a  fait  dans  quelques-uns  des  numé- 
ros du  premier  trimestre. 

Notre  revue  littéraire  et  dramatique  ne 
cessera  pas  pour  cela  d'être  aussi  complète. 
Elle  sera  seulement  plus  concise.  Une  utile 
innovation  prêtera  même  un  nouvel  intérêt  à 
la  revue  littéraire.  Nousl'accompagneronsdans 
tous  les  numéros  d'une  liste  exacte  des  ou- 
vrages publiés  dans  la  semaine.  Ce  bulletin, 
qui  n'occupera  tout  au  plus  qu'une  demi-page, 
initiera  nos  lecteurs  au  mouvement  journa- 
lier de  la  librairie. 

Nous  nous  occuperons  avec  plus  de  régula- 
rité des  beaux-arts,  que  nous  avons  peut-être 
un  pou  négligés  faute  d'occasions.  L'ouverture 
du  salon,  fixée  au  i<"  février,  va  fournir  à  ce 
chapitre  un  nouvel  aliment. 

Une  attention  plus  sévère  présidera  à  la  com- 
position de  l'Album  fait  sur  un  nouveau  plan  , 
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et  les  Modes,  dont  la  rédaction  est  confiée  à 
une  plume  compétente,  fourniront  un  bulletin 
plus  complet  que  parle  passé. 

Nous  avons  promis  de  donner  paifois  des 
vignettes.  Quelques  essais  infructueux  nous 
ont  long-temps  empêcliés,  non  pas  de  tenir 
cette  promesse  à  laquelle  nous  n'avons  point 
failli,  mais  bien  d'en  étendre  l'effet,  de  l'outre- 
passer pour  ainsi  dire,  en  donnant  régulière- 
ment et  dans  chaque  numéro  ce  que,  d'après 
notre  prospectus,  nous  ne  sommes  tenus  à  of- 
frir qu'irrégulièrement  et  par  inlervaiies.  La 
vignette  du  duc  d'Enghien  placée  dans  la 
feuille  même  du  Petit  Poucet  ayant  plutôt  défi- 
guré qu'orné  notre  5'^  livraison,  nous  avons 
reconnu  qu'il  fallait  remplacer  ce  mode  par  un 
autre  moins  économique  sans  doute,  mais  qui 
permit  d'obtenir  d'un  tirage  plus  soigné  une 
impression  plus  nette.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  pour  la  jolie  vignette  des  Truands,  qui, 
tirée  à  part  sur  papier  superfin  ,  nous  a  rendu 
les  belles  épreuves  dont  nous  avons  enrichi 
notre  onzième  numéro. 

Quoique  ce  système  augmente  de  beaucoup 
nos  frais,  nous  nous  sommes  déterminés  à  l'a- 
dopter définitivement.  Toutes  nos  vignettes 
paraîtront  désormaiscomrae  celle  des  Truands, 
ù  moins  que  la  nature    du  dessin   et  la  finesse 


des  dëtsils  n'exigent  l'emploi  du  papier  de 
Chine.  Dans  ce  cas,  nous  ne  reculerons  pas  de- 
vant un  nouveau  sacrifice. 

Nous  ferons  plus  :  au  lieu  de  donner,  comme 
nous  l'avons  promis,  seulement  de  loin  en  loin 
quelques  vignrttes^  nous  en  offrirons  un  nom- 
bre égal  à  celui  des  numéros  du  Pelit  Poucet 
Des  mesures  ont  e'té  prises  pour  l'exécution  de 
cet  engagement.  Nous  aurons  à  notre  disposi- 
tion plusieurs  dessins  de  Tony-Johannot,  Henri 
Monnier,  Forest  ,  Tellier,  gravés  par  Thomp- 
son ,  Porret ,  Andrevsr ,  Charrier,  etc. ,  etc. 

Nous  renouvellerons  aussi  fort  souvent  les 
fleurons  et  culs-de-lainpe  qui  figurent  au  bas 
des  divers  chapitres  du  Petit  Poucet.  Nous  en 
avons  déjà  épuisé  et  réformé  un  très-grand 
noni.bre. 

Nous  faisons  dès  à  présent  fabriquer  du  pa- 
pier d'une  qualité  supérieure  à  celle  que  nous 
avons  employée  jusqu'à  ce  jour. 

Le  temps  et  les  soins  qu'exigent  le  tirage  et 
le  satinage  ont  quelquefois  retardé  la  distribu- 
tion des  numéros;  nous  pouvons  promettre  que 
cet  inconvénient  ne  se  reproduira  plus. 

Il  ne  nous ïeste  plus  qu'à  faire  connaître  ceux 
de  nos  amis  qui  ont  bien  voulu  promettre  leur 
concours  à  la  rédaction  du  Petit  Poucet.  Il  se 
recommande  de  lui-même  en   citant  les  noms 
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de  MM.  Félix  Pyat,  A.  Lucliet,  Evarisle  Du- 
châtelet  ,  Feulllide  ,  Léon  Guérin  ,  Eugène 
L' he'ritier  ,  Lottin  de  LavaJ, l'auteur  de  la 
Prima  Donna;  —  d'autres  écrivains  ,  parmi 
lesquels  nous  nommerons  M.  Louis  Desuoyers 
et  M.  Léon  Golzan,  nous  ont  fait  espérer  quel- 
ques communications.  Parmi  ces  noms,  il  en 
est  quelques-uns  qui  sont  déjà  vieux  de  renom- 
mée; des  publications  récentes  ont  signalé  les 
autres  à  la  faveur  publique. 

Ainsi  nous  offrons  à  nos  Souscripteurs,  après 
un  premier  trimestre,  un  cadre  plus  large, 
une  spécialité  moins  restreinte,  des  chapitres 
plus  complets^  une  vignette  par  semaine  ,  une 
exécution  typographique  plus  soignée  ,  un  pa- 
pier mieux  choisi;  et  lorsque  ces  améliorations 
doublent  à  peu  près  nos  dépenses,  nous  ne 
changeons  rien  à  nos  prix  d'abonnement.  Nous 
ne  demandons  aux  Souscripteurs  du  Petit  Pou- 
cet d'autre  faveur  que  celle  de  lui  continuer  la 
bienveillance  avec  laquelle  ils  ont  accueilli  ses 
débuts. 
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LITTERATURE 

Cf  Cime  îJfs  Contcure , 

ToiDe  1  ,   iii-8.  --  Allardin  ,  éditeur. 

11  est  passé  le  temps  des  bons  livres,  le  temps 
où  les  productions  de  l'esprit,  avant  d'arriver 
devant  le  public  ,  étaient  élaborées  avec  soin  , 
où  un  écrivain  pouvait  hardiment  dire  en  ache 
vant  son  œuvre  ;  Voici  le  fruit  de  mes  veilles. 
Alors  on  ne  travaillait  pas  en  société,  on  ne 
faisait  pas  uti  livre  en  commandite  comme  une 
opération  commerciale,  et  on  ne  donnait  pas 
surtout  le  spectacle  ridicnle  de  cinq  ou  six 
auteurs  réunis  pour  produire....  ifn  vaudeville 
ou  une  bluette  moindre  encore.  Alors  le  mot 
de  collaboration  était  encore  inconnu  en 
littérature,  et  Voltaire  faisait  seul  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  comme  ses  illustres  devanciers  qui 
sont  aujourd'hui  la  gloire  de  la  France,  avaient 
fait  les  leurs.  C'est  que  l'esprit  d'association, 
si  utile  lorsqu'il  s'agit  de  sciences  ou  de  choses 
positives  qu'il  est  devenu,  comme  l'a  si  éla- 
quemment  démontré  Cavaignac  ces  jours  der- 
niers, un  droit  imprescriptible ,  est  ce  qu'il  v 
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a  au  monde  de  plus  nuisible  augcniejile'nerve 
sa  \igueur,  efface  son  originalité,  détruit  son 
énergie;  c'est  l'agent  destiucteur  par  excel- 
lence de  tout  talent,  ,  surtout  de  ce  'aient  vrai 
qui  a  besoin  de  la  solitude  pour  se  manifester, 
à  qui  la  solitude  est  nécessaire  pour  se  dévelop- 
per et  grandir^  qui  se  pose  en  face  de  lui-même 
et  devient  inimitable,  parccqu'il  s'est  passé  de 
modèle.  Aussi  on  ne  pourrait  citer  un  rlief- 
d'œuvre  fait  à  deux,  une  œuvre  passable  faite  à 
trois,  et  quelquechose  qui  ne  fut  pas  insup- 
portable fait  par  un  plus  grand  nombue;  et  c'est 
peut-être  à  cette  difficulté  de  riefrx  aoduire  de 
supérieur  à  deux,  difficulté  pour  la  première 
fois  si  bien  vaincue,  qu'ont  dû  leur  brillante  ré- 
putation deux  grands  poètes 

Qui  depuis,  mais  alors 


Et  encore  ,  ici  comme  ailleurs,  ici  comme  par- 
tout, tracée  par  une  seule  plume,  la  pensée 
s'échappe  plus  vive,  plus  colorée,  plus  forte, 
et  le  vers  brillant  de  l'énergique  satire  licbdo- 
madaire  stygmatise  et  déchire,  quand  ses  aî- 
nés ne  faisaient  que  piquer  et  chatouiller. 

Et  en  voyant  où  nous  mène  ce  système, 
l'homme,  qui  fait  des  lettres  une  des  plus  dou- 
ces satisfactions  de  sa  vie,  se  demande  avec 
douleur:  Où  va  la  littérature?  pénible  ques- 
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tion,  à  laquelle  il  n'est  qu'une  réponse  plus  pé- 
nible encore.  Hélas!  la  littérature  expire,  elle 
est  morte  !  Il  y  a  encore  des  écrivains,  ils  abon- 
dent niêin;  ,  mais  de  littérateurs,  à  part  quel- 
ques noms  qui  s'éteignent,  il  n'en  est  plus.  Aux 
ouvrages  sérieux  par  lesquels  on  cherchait  au- 
trefois à  créer  sa  réputation;  aux  ouvrages 
fruits  de  longues  et  patientes  études,  qui  don- 
naient une  gloire,  lente  il  est  vrai,  mais  solide 
et  justement  acquise  ,  ont  succédé  les  livres  les 
plus  futiles ,  et  qui  n'ont  pas  même  ,  pour  faire 
excuser  Ie"r  inutilité,  le  mérite  d'être  amu- 
sans.  Et  ce  n'était  pas  encore  être  descendu 
assez  bas,  que  d'être  arrivé,  déshérités  de  poé- 
sie ,  dégoûtés  d'émotions  sjinples  et  douces, 
blasés  de  ciimes  et  d'horreurs,  jusqu'aux  ro- 
mans ennuyeux  qui  nous  endorment  debout; 
nous  devions  encore  reculer  dHin  pas,  et,  après 
avoir  restreint,  coupé,  procusté  le  roman,  tom- 
ber niaisement  au  conte  et  à  la  nouvelle  ;  nos 
neveux  exploiteront  l'anecdote  et  les  ana.  O 
littérature!  avec  tes  haillons  et  ton  manteau 
rapiécé ,  cnmment  es-tu  faite  ?  où  vas-tu  et 
quel  est  ton  avenir?  Décadence! 

Toutes  ces  réflexions  si  tristes  au  cœur,  si 
pénibles  pour  moi  qui  n'ai  pas  encore  chassé  de 
mon  ciel  les  divinités  que  mes  premiers  rêves 
y  ont  placées,   dont  l'imagination  est  encore 
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chaude  de  presque  toutes  mes  illusions  de 
jeune  homme,  dontl'àme,  encore  trop  candide, 
se  dérobant  chaque  soir  au  tourbillon  de  la 
vie  qui  l'étreint,  vient,  près  du  foyer  de  mon 
réduit,  demander  aux  lettres  ,  à  défaut  de  la 
gloire  que  ma  vieille  jeunesse  ne  me  permet 
d'espérer,  des  jouissances  aussi  simples  que 
que  douces,  quand  tant  d'autres  ne  leur  de- 
mandent que  de  l'or  et  des  plaisirs  matériels. 
Toutes  ces  réflexions,  dis-je,  m'étaient  inspi- 
rées par  cette  foule  de  livres  que  chaque  matin 
l'étalage  des  libraires  voit  naître  avec  le  désir 
de  vivre,  et  que  chaque  soir  voit  mourir  sur  les 
plus  obscures  tablettes  du  magasin.  Combien 
peu  ,  dans  ce  déluge  de  volumes  ,  méritent  une 
mention  honorable  ?  et  cependant  il  en  est  en- 
core quelques-uns;  mais  le  nombre  en  est  si 
minime,  que  c'est  bien  le  cas  de  s'écrier  :  llari 

liantes •' 

Puisque,  de  même  que  l'arbre  décrépit  dont 
la  sève  refroidie  ne  produit,  dépouillée  de  force 
et  de  chaleur,  que  des  fruits  rabougris,  avor- 
tés ,  notre  époque  ne  nous  donne  que  des  mi- 
niatures au  lieu  de  grands  tableaux  ,  des  frag- 
mcns  au  lieu  d'œuvres  achevées  et  complètes  , 
des  historiettes  au  lieu  de  compositions  raison- 
nées  et  senties  ,  des  joujoux  au  lieu  d'objets 
utiles  et  sérieux,  choisissons  donc  parmi  ces 
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futilités  celles  qui  pourront  nous  offrir  non  pas 
le  plus  d'attraits,  mais  le  moins  de  désapointe- 
mens.  A  ce  titre,  je  vous  signale  le  Livre  des 
Conteurs. 

Egalement  connus  et  célèbres  par  des  succès 
mérités,  plusieurs  hommes,  cinq,  je  crois,  ont 
taillé  leurjplumepour  grossir  ce  volume. — Car  il 
f'allaitdu  nouveau, de  l'inédit, l'éditeur  désirant 
ne  rien  donner  de  réchauffé  au  goût  blasé  de  ses 
lecteurs.  Chacun  a  donc  écrit  sa  page  ,  fait  sa 
tâche,  fourni  sa  carrière;  mais  bien  que  la  dis- 
tance à  parcourir  fût  de  courte  étendue  ,  deux 
seulement ,<mt  atteint  le  but,  les  autres  sont 
restés  en  arrière;  un  surtout,  pourtant  le  plus 
habile,  est  tombé  à  plat  dès  les  premiers  pas,  et 
cela  sans  s'inquiéter  de  sa  chute  ,  sachant  bien, 
l'indifférent,  qu'à  celui  qui  pourrait  la  lui  re- 
procher, il  a  assez  de  couronnes  de  triomphe  à 
montrer. 

Et  maintenant  je  vais  donc  vous  dire  ce  que 
contient  ce  volume  ,  mais  je  vous  le  dirai  en 
peu  de  mots,  afin  de  ne  pas  vous  déflorer  les 
sensations  qu'il  doit  faire  naître  ^  si  vous  le  li- 
sez ,  et  vous  le  lirez,  j'en  suis  certain ,  si  le  goût 
préside  au  choix  de  vos  lectures. 

Après  la  Pléiade  des  Conteurs ,  petite  pré- 
face de  genre,  sur  laquelle  il  ne  faut  juger  le 
talent  de  l'auteur,  que  vous  retrouverez  signant 
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avantageusement  le  ^^  article  ,  le  volume  s'ou- 
vre par  une  nouvelle  de  M.  Ancelot;  la  demoi- 
selle de  Compagnie  serait  un  petit  drame  rem- 
pli d'intérêt  s'il  était  f-bregé  de  moitié,  et  si  on 
en  avait  élague'  toutes  les  futilités,,  les  ennuis  et 
les  ridicules  de  la  vie  de  salon  ,  qui  sont  peints 
avec  la  froideur  qui  pèse  sur  toutes  les  rela- 
tions du  grand  monde.  Le  style  et  la  manière 
de  M.  Ancelot  sont  là  ,  comme  partout,  froids, 
compasse's  et  vides  d'émotions.  Et  dire  que 
c'est  de  l'e'cole  qui  a  produit  le  Lorgnon,  le 
Dandi ,  la  Marquise  du  Chdtelet,  et  les  romans 
fashionables  de  lord  Normanby,  c'est  dire  que 
c'est  de  la  mauvaise  école.  Les  convenances 
sont  tout,  le  cœur  n'y  est  rien.  Au  fait,  à  quoi 
bon  le  cœur?  c'est  trop  vulgaire,  ça  sent  le 
peuple.  Comme  le  dénoûment  de  la  Demoiselle 
de  Compagnie  est  aussi  dramatique  qu'inat- 
tendu ,  je  ne  vous  le  raconterai  pas  ,  pour  vous 
laisser  au  moins  un  plaisir,  si  le  style  vous  en- 
nuie; c'est  une  compensation  dont  je  ne  veux 
pas  avoir  la  barbarie  de  vous  priver. 

Riche  et  Pauvre,  par  Saintine ,  est  un  apo- 
logue charmant  et  digne  de  Jonathan-le-Vi- 
sionnaire,  ce  recueil  si  .«.pirituel,  si  gracieuse- 
ment écrit ,  qu''il  mérita  ,  lorsqu'il  parut,  cet 
éloge  délicat  que  ;  «  on  le  croirait  échappé  à  la 
plume  deVoltaire  ,  s'il  vivait  encore:»  mot  qui 
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honore  autant  celui  qui  l'applique,  que  celui 
qui  l'inspire:  C'est  lesprit  louant  l'esprit.  Riche 
et  Pauvre  plaira  à  tout  le  inonde,  et  plus  ge'né- 
ralement  peut  être  que  Daja,  AonX.  Eugène  Sue 
nous  a  dit  laniour  passionne'  avec  tant  de  ta- 
lent ,  dans  un  style  si  colore'-  La  scène  de  celte 
nouvelle  est  dans  l'Inde,  et  les  habitudes,  les 
aspects,  les  sites,  les  mœurs  de  ce  pays  sont  si 
difFe'rens  de  ceux  de  notre  Europe  ,  qu'il  y  a 
plaisir  à  suivre  ,  du  coin  de  son  feu  ,  ces  détails 
si  étranges  ,  qui  font  rêver  et  désirer  d'être  re- 
venu de  ces  lietix  lointains.  Pauvre  Daja  !  in- 
fortunée ,  s'cprenant  d'un  amour  fou  ,  .d'un 
amour  qui  usera  sa  vie,  elle,  sémillante  baya- 
dère ,  dont,  avant  j  la  voluptueuse  possession 
se  payait  à  tant  l'heure,  et  depuis^  s'élevant  jus- 
qu'à un  sentiment  sublinre  ,  et  sacrifiant  toute 
son  existence  à  l'objet  qu'elle  adore.  Et  cette  pas- 
sion si  forte ,  ce  sentiment  si  vif,  si  vrai ,  jetés 
en  relief  à  côté  d'une  ]iassion  faible,  pâle  ,  mo- 
difiée par  toutes  les  petites  convenances  de 
notre  vie  civilisée,  d'une  passion  comme  les 
usages  de  nos  salons  les  font;  ces  deux  extrê- 
mes ,  dis-je,  réunis  avec  art  dans  un  cadre  par- 
faitement choisi ,  où  sagite  un  original  bien 
étudié ,  donnent,  selon  moi ,  à  M.  Eugène  Sue 
les  honneurs  du  volume. 

M.  Jal  mérite,   sous  un  autre  rapport^  les 
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mêmes  reproches  que  M.  Ancelot.  Il  est  long, 
prolixe,  invraisemblable  et  ennuyeux.  La  don- 
née dé  Generosa  est  fausse  d'un  bouta  l'autre. 
Cette  histoire  commence  bien  lentement  par 
une  plaisanterie  prise  au  sérieux,  se  développe 
par  des  situations  peu  uaturclles  et  se  termine 
d'une  manière  bien  ordinaire.  Il  y  a  une  des- 
cription de  la  fête  du  bon  Jésus  au  Brésil ,  qui 
est  peut-être  bien  vraie,  mais  qui  a  le  défaut 
de  n'être  pas  là  à  sa  place  et  de  nuire  à  l'intérêt 
qu'il  suspend  pendant  un  temps  démesuré, plus 
de  Sa  pages. 

Voilà  l'analyse  aussi  succincte  que  possible 
de  ce  volume;  mais  vous  m'arrêtez  court  en  me 
disant  que  vous  avez  lu  ie  nom  de  J.  Janin  sur 
la  couverture  ,  et  que  je  ne  vous  en  ai  rien  dit  ; 
c'est  juste,  mais  c'est  qn'eu  vérité  je  n'ai  rien 
à  en  dire,  et  pourtant  j'ai  lu  deux  fois  Marielle, 
en  commençant  et  en  finissant  le  volume,  et  je 
vous  avouerai  avec  humilité  qu'à  la  seconde 
lecture,  pas  plus  qu'à  la  première,  je  n'ai  com- 
pris ni  le  but  ni  le  dessein  de  l'auteur.  «Vous 
croyez  peut-être  que  j'ai  voulu  vous  mysti- 
fier», dit-il  ironiquement  à  sa  dernière  page  ; 
à  cet  aveu  railleur,  j'ai  ri  d'avoir  été  pris  pour 
dupe.  Faites  comme  moi,  si  vous  n'aimez  mieux 
laisser  Mariette  pour  Daja,  qui  la  suit  :  vous 
ne  perdrez  pas  au  change. 
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Tel  est  le  i*""  volume  du  Lwre  des  Couleurs, 
destiné  à  avoir  une  longue  suite  ;  et ,  bien  que 
je  préférasse  voir  l'éditeur  publier  un  bon  ro- 
inan^je  le  félicite  néanmoins  d'une  idée  que 
son  activité  saura  exploiter  de  manière  à  lui 
assurer  un  beau  succès. 


AOUT    1829.    NOVEMBRE    183'i. 

{  vol.  in-8.  --  l'rb.  Cancl,  Ad.  Guyot,  éditeurs. 

Il  estqiiestion  dans  ce  livre  de  beaucoup  de 
cboses  :  politique  extérieure  ,  intérieure,  diplo- 
matie, guerre,  finances,  de  tout  enfin,  excepté 
seulement  du  Ham  que  l'auteur  s'est  obstiné  à 
prendre  pour  litre.  Je  ne  dissimulerai  pas  que 
j'en  ai  été  un  peu  désapointé,  et  que  les  lon- 
gues théories  légitimistes,  déduites  d'ailleurs 
avec  talent  et  franchise  ,  ne  m'ont  pas  entière- 
ment dédommagé  des  anecdotes  secrètes  ,  des 
renseignemens  inconnus,  des  faits  particuliers 
que  le  titre  m'avait  promis.  Dans  un  moment 
où  tant  de  gens  viennent  au  secours  des  vain- 
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queurs,  l'auteur  s'est  voué  à  la  cause  des  vain- 
cus; il  s'est  constitué  défenseur  d'office  de 
M.  de  Polignac,  et  son  livre  n'est  qu'un  long 
plaidoyer  en  faveur  du  client  qu'il  s'est  choisi. 
M.  de  Polignac  est  sur  le  piédestal  ;  ses  compa- 
gnons de  grandeurs  et  d'infortunes  ne  figurent 
là  que  pour  mémoire.  D'abord  ,  la  biographie 
de  laûcien  président  du  conseil,  son  enfance 
dorée  ,  sa  jeunesse  aventureuse  perdue  dans 
l'exil,  les  conspirations  et  les  cachots,  enfin 
les  faveurs  de  la  restauration  qui  viennent  ré- 
compenser un  courage  inébranlable  et  un  dé- 
Toûment  qui  ne  s'était  pas  lassé.  Voilà  comme 
parle  l'auteur,  en  même  temps  qu'il  s'efforce 
de  prouver  que  M.  de  Polignac  ,  amant  tou- 
jours sincère  de  la  liberté,  n'avait  eu  jamais, 
aux  yeux  des  partis ,  que  le  tort  irréparable 
d'un  nom  que  l'impopularité  frappait  il  y  a  qua- 
rante ans. 

Puis,  viennent  des  détails  intéressans  sur  les 
derniers  ministres  de  Charles  X,  et  sur  leurs 
tentatives  de  conciliation  et  de  rapprochement. 
En  lisant  ces  pages  écrites  pour  la  plupart  avec 
une  éloquente  amertume,  on  reste  jpersuadé 
qu'une  sorte  d'inexorable  fatalité  gouverne  le 
monde,  et  que  rien  ne  peut  arrêter  la  dernière 
heure ,  lorsqu'elle  vient  à  sonner  pour  les  races 
royales  ,  comme  pour  les  individus. 
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L'auteur,  ennemi  déclaré  de  la  révolution 
de  juillet  ,etqui  la  combat  la  visière  haute  et  la 
lance  au  poing,  n'a  pas  assez  de  pleurs  et  d'é- 
loges pour  ces  braves  et  malheureux  soldats  , 
traqués  dans  la  grande  ville  ,  exposés  pendant 
trois  jours  aux  ardeurs  inclémentes  d'un  soleil 
de  juillet,  sans  vivres,  sans  consolations  et 
sans  secours,  et  qui  mouraient  comme  ils  se- 
raient morts  pour  une  canse  meilleure.  Néan- 
moins ,  il  n'a  pu  voir  sans  admiration  l'hé- 
roïsme de  ces  populations  d'artisans  et  de  pro- 
létaires qui  couraient  au  combat  comme  à  une 
fête,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  recueillir  les 
fruits  delà  victoire. 

Il  y  a  quelques  chapitres  l'ort  curieux  ;  ce 
sont  ceux  relatifs  aux  dernières  négociations 
essayées  par  le  monarque  de  Saint-Clond;  il 
semble  qu'on  entende  le  râlemeut  de  cette 
royauté  de  quatorze  siècles. 

Majestés  décourounées,  excellences  déchues, 
puissances  tombées,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
partir!  Voyez,  à  travers  nos  villes  et  nos  cam- 
pagnes, le  triste  cortège  d'humiliations  et  de 
douleurs',  les  petits-fils  de  Louis  XIV  reçoivent 
en  fuyant  l'aumône  de  la  pitié  populaire. 

Le  drame  n'est  pas  fini  :  non3i[«urons  pour 
déuoûmentla  terrible  émeute  de  décembre,  et 
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le  peuple  hurlant  au  Luxembourg  et  deman- 
dant sa  proie. 

Enfin,  ils  sont  au  Hani,  ces  hommes  étranges 
qui  ont  eu  le  courage  d'être  les  fossoyeurs  de 
la  monarchie  qu'ils  aimaient  ;  l'auteur  les  y  a 
suivis  ,  et  nous  révèle  ,  dans  quelques  confi- 
dences bien  discrètes  ,  les  détails  de  leur  cap- 
tivité 

M.  de  Peyronnet  a  conservé  dans  la  prison 
cette  inébranlable  fermeté  qui  ne  s'est  pas  dé- 
mentie un  seul  instant  danis  tout  le  cours  de 
son  périlleux  procès.  M.  de  Polignac  cherche 
dans  la  religion  un  remède  contre  toutes  les  in- 
fortunes qui  ont  troublé  sa  vie.  MM.  de  Chan- 
telauze  et  de  Guernon.Ranville  ,  nés  peut-être 
pour  une  destinée  plus  heureuse  ou  des  mal- 
heurs moins  éclatans  ,  ne  semblent  recevoir 
que  le  reflet  de  la  grande  catastrophe  qui 
leur  fait  payer  si  cher  la  célébrité  de  leurs 
noms. 
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llicjncttf. 

La  vignette  qui  orne  aujourd'hui  le  Petit 
Poucet  est  extraite  du  frontispice  d'un  volume 
qui,  bien  qu'il  ait  paru  depuis  environ  un  an  , 
n'est  pas  encore  tellement  effacé  de  la  mémoire 
de  ceux  qui  l'ont  lu,  qu'ils  ne  se  le  rappellent 
avec  plaisir;  et  certes  cet  éloge  est  beau  par  le 
temps  qui  court,  où  quelques  semaines,  quel- 
ques jours  même,  suffisent  dans  l'activité  de 
notre  vie  extérieure,  pour  user,  pour  vieillir  un 
livre. 

Le  succès  rapide  ,  qui  se  soutint  parce  qu'il 
était  me'rité,  qu'obtinrent  les  Scènes  de  la  Vie 
militaire,  lors  de  leur  publication,  engagea  leur 
auteur,  qui  ava/t  si  bien  débuté  par  le  joli  ro- 
man de  genre  la  Prima  Donna  et  le  Garçon 
boucher,  à  continuer  son  œuvre  et  à  donner  une 
suite  au  LIT  DE  CAMi',  dont  le  premier  vo- 
lume avait  tant  plu.  Cette  suite  est  prête  ,  et 
deux  volumes  nouveaux  paraîtront  lorsque  les 
visites  du  jour  de  l'an  auront  permis  de  repren- 
dre les  habitudes  casanières  et  si  douces  au 
coin  du  feu. 

Ces  deux  volumes  satinés  seront  embellis  par 
de  gracieuses  vignettes  de  Jol)annot,et  comme 
nous   nous  proposons    d'en   enrichir  le    Petit 
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Poucet,  nous  avons  voulu  commencer  par  of- 
frir à  ses  abonnés  la  première,  qui  est  devenue 
rare  par  J'épuisement  complet  des  deux  édi- 
tions du  premier  volume.  Cette  vignette,  exé- 
cutée avec  art  par  l'habile  ciseau  de  Thompson, 
représente  une  scène  dramatique  de  Fra-Dia- 
volo  :  c'est  le  moment  où  ce  brigand  italien 
trouve  chez  sa  maîtresse,  à  Ancône,  un  officier 
français  dont  la  bonne  tournure  l'avaitséduite, 
elle,  pauvre  femme,  qui  devait  payer  de  sa  vie 
une  courte  et  passagère  infidx-litc  à  son  barbare 
et  féroce  amant. 
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THÉÂTRES. 


HENRIETTE    ET    RAYMOiND, 

Comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Chauniont. 

i"  repiésentaiion — 29  décembre. 

Raymond  est  Othello  par  caractère,  et  me- 
nuisier par  ëtat.  Il  est  l'heureux  époux  d'une 
femme  douce  et  honnête.  Quand  je  dis  heu- 
reux, je  me  trompe;  on  ne  peut  l'être  avec  une 
jalousie  furieuse  qui  s'e'pouvante  de  toutj  et  n'a 
sans  c  sseà  la  bouche  que  des  menaces  de  ven- 
geance et  de  mort. 

Henriette  est  sage,  je  l'ai  déjà  dit;  mais  la 
vertu  la  plus  sévère  n'est  pas  à  l'abri  des  im 
prudences.  Henriette  se  laisse  toucher  par  les 
supplications  de  sa  sœur,  jeune  étourdie  que 
son  séducteur  vient  d'abaudonner ,  et  pour  la 
réconcilier,  elle  consent  à  mander  chez  elle  à 
l'insu  de  son  mari,  linfidèle  carabin  (je  crois 
que  c'est  un  carabin  ,  quoiqu'il  soit  question 
dans  ia  pièce   d'un  achat  de  secrétaire   pour 
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mille  francs,  ce  qui  n'est  guère  étudiant,  il  faut 
en  convenir).  La  lettre  tombe  dans  les  mains 
du  mari,  qui  prend  le  change,  fait  semblant  de 
s'éloigner,  revient  à  l'heure  du  rendez-vous, 
accable  sa  femme  de  reproches,  s'excite  à  la 
fureur  par  l'ingurgitation  successive  de  dix  ou 
douze  verres  de  vin,  lève  le  poignard  sur  sa 
femme,  et  va  la  frapper,  lorsqu'un  orgue  de 
barbarie  ,  sans  doute  pour  fêler  là  Sainte-Anne 
patronne  des  menuisiers ,  joue  à  la  porte  :  Où 
veut-on  être  mieux ,  etc. — Eclats  de  rire  du 
parterre  ;  explications  ,  réconciliation  des 
époux  et  mariage  des  amans  ;  huées  unani- 
mes. 

Quand  une  donnée  absurde  et  triviale  est 
développée  d'une  manière  plus  absurde  et  plus 
triviale  encore,  quand  les  talens  réunis  de 
M"*^  Mars,  de  Bocage,  de  Samson  et  de  M"^ 
Anaïs-Aubert,  ne  peuvent  sauver  une  pièce 
conspuée  à  juste  titre  dès  sa  seconde  scène, 
nous  n'avons  qu'à  déplorer  l'outre-cuidance 
dauteurs  et  l'inconcevable  erreur  d'un  comité 
de  lecture  .  qui  jettent  à  la  tête  d'un  parterre 
éclairé  une  rapsodie  dont  ne  voudraient  pas 
les  Funambules.  Il  valait  certes  bien  la  peine 
de  proscrire  comme  attentatoire  aux  jnœui'S  et 
aux  convenances.  Le  Roi  s'amuse,  pour  le 
remplacer  par  Henriette  et  Raymond.  Tout  le 
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monde  disait  dans  la  salle  que  c'était  une  ga- 
geure. Je  suis  presque  tente'  de  le  croire. 

Le  pseudonyme  Chaumont  trahit  deux  noms 
que  j'ai  peine  à  l'évéler;  mais  par  malheur  pour 
eux,  ce  n'est  plus  un  mystère.  En  cas  de  suc- 
cès ,  Sanson  eût  nommé  MM.  Germain  Dela- 
vigne  et  Liadiére. 


Zï)éàive  Îïu  (gymnase. 


LA    PURITAIIVE, 

Ojmédie-vaudeville  ,  par  M.  Paul  Diiport. 

l'o   représentation.  —  28  tlecembre. 

On  ne  saurait  aujourd'hui  rendre  compte 
d'une  pièce,  drame,  mélodrame,  opéra- co- 
mique, vaudeville,  ou  autre  sans  procéder  par 
ces  mots  sacramentels  :  «  Tiré  du  roman  de 
M.  un  tel,  des  chroniques  de  M.  un  tel ,  des 
scènes  de  M.  un  tell  » 

Au  théâtre,  les  créations  originales,  les  con- 
ceptions neuves  sont  devenues  aussi  chiméri- 
ques que  l'or  de  M.  Scribe.  Donc  ,  sans  aller 
plus  loin  ,  la  Puritaine  participe  de  l'histoire 
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d'Ecosse,  des  romans  de  Valter-Scott,  et  spé~ 
cialement  des  Puritains  et  de  la  Prison  d'Edim- 
bourg. A  l'histoire  d'Ecosse  l'auteur  a  em- 
prunté la  reine  Anne,  le  Prétendant ,  lord  et 
lady  Marlborough  ;  aux  Puritains,  le  langage 
mystique  et  les  citations  bibliques  de  la  Puri- 
taine; à  la  Prison  d'Edimbourg,  Georges,  la 
vieille  paysanne,  son  fauteuil  ,  son  indiscré- 
tion, et  ]ilusieurs  autres  détails  de  cette  force. 
La  littérature  de  la  Grande  Bretagne  a  aussi 
fourni  à  M.  Duport  son  contingent  en  hommes 
et  en  bons  mots.  Le  poète  Swift  pose  là,  dé- 
bitant par  bouffées  quelques  épigrammes  aussi 
peu  offensives  que  la  brette  qui  lui  bat  les 
flancs. 

Et  tons  ces  élémens  d'emprunt,  et  toute  cette 
compilation  triée,  vannée,  échafaudée  à  grand' 
peine  ,  ont  produit  un  vaudeville  glacial,  et  qui 
n'a  guère  d'autre  attrait  que  l'exactitude  des 
costumes,  les  beaux  yeux  et  la  pantomine  de 
M"^'^  Volnys. 

Si  celte  analyse  de  la  pièce  vous  paraissait  un 
peu  vague,  je  vous  dirais  qu'un  jeune  paysan, 
faussement  accusé  de  conspiration,  est,  par  suite 
d'intrigues  de  cour,  condamné  à  mort ,  puis 
gracié  par  la  reine ,  dont  la  Puritaine  dessille 
les  yeux.  Certes,  il  n'était  pas  besoin  de  fouil- 
ler dans  vingt  oïl  trente  volumes  pour  trouver 
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une  pareille  intrigue;  mais  que  voulez-vous, 
c'est  ainsi  que  se  fait  le  commun  des  vaude- 
villes. Ainsi  soit-il ,  donc 

La  pièce,  nonobstant  sa  froideur,  a  été  favo- 
rablement accueillie.  Elle  le  doit  à  l'agence- 
ment ingénieux  des  scènes  et  au  bon  ton  du 
dialogue.  En  résume,  elle  ne  nuira  point  à  la 
prospérité  du  Gymnase  ,  où  la  foule  s'est  enfin 
acclimatée.  Puisse  l'année  i83j  être  bonne  et 
heureuse  pour  la  caisse  de  ce  théâtre. 


^\)éàiv(  îm  DaitîïeuiUf. 
l'honneur  d'une  femme, 

A'.indeville  en  2  actes,  par  MM.  Etienne  Arago  et 
Marie  Aycard. 

i"'  rcprés*ntalion,  —  îp  décembre. 

Emilie  est  sur  le  point  d'épouser  Auguste  de 
Préval  son  ami  denfance  :  en  attendant  la  si- 
gnature du  contrat,  elle  doit  aller  passer  la 
soirée  avec  ses  compagnes  de  pension;  une  voi- 
ture l'attend  à  la  porte.  Elle  part  après  avoir 
reçu  l'a  lieu  de  son  fiancé  et  le  baiser  de  sa 
mère. 

Le  lendemain^  la  mère  et  le  fiancé  attendent 
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ea  vain  Emilie  qui  ne  sort  pas  de  sa  chambre. 
Une  lettre  laissée  par  elle  dans  le  salon  et 
mouille'e  encore  de  ses  larmes,  annonce  quelle 
ne  peut  plus  faire  le  bonheur  d'Auguste  et 
qu'elle  doit  renoncer  à  tout  projet  d'hymen. 
Quel  incident  imprévu  a  subitement  changé  sa 
résolution?  Cet  incident^  c'est  le  viol  obligé,  le 
viol  en  chair  et  en  os,  embusqué  sur  les  mar- 
ches de  l'escalier  au  moment  où  sort  la  jeune 
fille ,  et  Tétreignant  de  ses  grands  bras  sous  la 
figure  et  apparence  d'un  pair  de  France  décoré 
du  ruban  de  la  Légion-d'Honneur. 

On  conçoit  qu'après  un  pareil  accident,  une 
demoiselle  élevée  dans  les  bons  principes  ré- 
pugne à  associer  un  honnête  homme  à  son 
existence  flétrie;  mais  on  conçoit  aussi  qu'un 
honnête  homme  ne  peid  pas  une  amante  ado- 
rée sans  en  rechercher  les  motifs,  ne  fût-ce  au 
moins  que  par  curiosité.  Ces  motifs  sont  fran- 
chementrévélés  par  Emilie,  dans  une  fort  belle 
scène,  la  meilleure  à  mon  gré  de  tout  l'ouvra- 
ge, et  surtout  la  mieux  jouée  par  M'"^'  Albert 
qui  cette  fois  n'a  pas  outré  la  douleur. 

Auguste,  attéré  par  cette  révélation  fatale, 
veut  se  venger;  il  sort,  et  quelques  instans 
après,  au  moment  où  la  famille  réunie  pour  la 
cérémonie  du  mariage,  s'étonne  de  son  absence 
et  du  refus  d'Emilie,  il  rentre,  plein  d'émotion 
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et  de  joie,  et  prenant  par  la  main  sa  fiancée,  il 
la  conduit  devant  la  table  ,  signe  avant  elle  le 
contrat,  et  lui  dit  tout  bas  en  lui  présentant  la 
plume  :  «  Maintenant  nous  n'avons  plus  à  rou- 
gir :  il  est  mort  :  Dieu ,  toi  et  moi,  savons  seul 
ton  secret  !  » 

Le  premier  acte  est  long,  froid  et  diffus.  Le 
second  est  plein  de  pathétique  et  d'inte'rêt.  Le 
dënoûment  surtout  est  vif  et  bien  frappé. 

La  pièce  est  géne'ralement  fort  bien  jouée. 
C'est  habitude  chez  Volnys  et  M"""  Albert  qui 
devrait  pourtant  modérer  sa  voix  et  son  geste 
dans  la  scène  du  second  acte  avec  le  pair  de 
France.  M"*'  Brohan  prête  du  piquant  et  du 
charme  à  un  personnage  médiocrement  conçu. 
Armand  tire  bon  parti  d'un  rôle  de  valet  qu'on 
fera  bien  d'élaguer  entièrement,  car,  inutile  au 
sujet,  il  a  failli  compromettre  le  succès  de  ce 
vaudeville.  M""^  Géorgina  est  toujours  une  fort 
agréable  soubrette. 
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LES    CHEMINS    DE    FER. 

RcTue  à  la  vapeur  avec  des  couplets  à  la  mécanique , 
par  MM.  Etienne  Arago  et  Maurice  Allois. 

!■■«  représentaiion  — 3i   décembre. 

Cette  petite  revue  pétille  d'esprit  et  de 
gaîte';  c'est  tout  ce  qu'on  peut  raisonnable- 
ment exiger  des  pièces  de  ce  genre. 

Un  anglomane,  M.  Chaud-Chaud  est  trans- 
porte' en  songe,  sur  un  chemin  de  fer,  chez  Je 
souverain  des  îles  Rétrogrades  à  qui  il  pro- 
pose d'inoculer  la  civilisation  europe'enne.  Il 
fait  tour  à  tour  paraître  sous  ses  yeux,  l'adul- 
tère, ressort  du  drame  moderne  escorté  par  le 
moyen-âge  son  cavalier  servant  —  l'éditeur  bien 
connu  d'une  publication  à  la  mode,  Bélisaire 
de  la  librairie — la  presse  avec  un  faix  de  paille 
qui  peut-être  le  soir  lui  servira  de  lit,  et  un 
collier  d'amandes,  cadeau  galant  du  procureur 
du  roi — un  être  fantastique  représentant  sur  la 
moitié  gauche  de  son  corps  la  jeune  France, 
et  la  vieille  sur  la  moitié  droite  ,  personnifica- 
tion à  la  fois  piquante  et  profonde  du  mouve- 
ment et  de  la  résistance,  et  de  la  bascule  re- 
présentative—  l'homme  au  petit  manteau,  M. 
Champion  qui  double  le   potage  des  pauvres 
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à  mesure  que  l'impôt  est  doublé  —  les  the'àtres, 
depuis  l'Opéra  en  hermite  ,  jusqu'au  Cirque 
piaffant  sur  son  petit  cheval,  revue  spirituelle 
où  le  Vaudeville  ne  s'épargne  pas  lui-même 
entre  tous  ses  rivaux  —  et  bien  d'autres  person- 
nages encore  qui  tous  donnent  au  roi  des  îles 
Rétrogrades  une  triste  idée  de  notre  civilisa- 
tion progressive. 

Ce  rêve  se  termine,  quant  à  M.  Chaud- 
Chaud  par  le  réveil  obligé  après  tous  les  rêves, 
et  quant  aux  auteurs,  par  des  applaudissemens 
bien  nourris,  bien  unanimes,  et  qui  mieux  est, 
bien  mérite's. 

Lafont  et  M"*^  Wilmen  ont  crée  d'une  ma- 
nière originale  les  cinq  ou  six  rôles  dont  ils 
sont  charges.  C'est  un  succès  productif  pour  le 
théâtre  du  Vaudeville  qui  clôt  ainsi  dignement 
l'an  de  grâce  iSSa. 
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tl)mtrf  ïm  palais-Eoval. 

PARIS    MALADE, 

Revue  en   un   acte ,  par  MM.   Bayard  et  Varner.  — 
Première  représentation  3l  décembre. 

Cette  revue  n'est  peut-être  pas  aussi  piquante 
que  celle  du  Vaudeville  ;  mais,  jouée  par  l'é- 
lite des  acteurs  du  Palais-Royal,  elle  peut  au 
moins  rivaliser  sous  ce  rappert  avec  sa  rivale. 

Au  théâtre  Montansier,  comme  à  la  rue  de 
Chartres,  nous  voyons  défiler  sous  nos  yeux 
toutes  les  capacités  de  l'époque,  depuis  la  ca- 
ricature de  Charles  Philippon  jusqu'aux  gobe- 
lets du  prestidigitateur  Bosco,  sans  oublier 
l'éditeur  des  Cenl-et-Un,  destiné  cette  année  à 
subir  le  carcan  sur  tous  nos  petits  théâtres, 

Paris  Malade  fourmille  de  fines  allusions  et 
de  traits  piquans,  qui  ne  manquent  jamais 
leur  effet  sur  le  parterre.  La  politique  joue  un 
grand  rôle  dans  la  revue  des  ridicules  de  i832. 
Ce  n'est  pas  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  moin  s  in- 
firme dans  Paris  Malade. 

La  pièce  de  MM.  Bayard  et  Varner  doit  la 
plus  grande  partie  de  son  succès  à  Philippe  , 
Lepeintre,  et  surtout  à  M"«  Déjazet,  dont  les 
rôles  à  travestissemens  font  lessortir  dans  tout 
son  éclat  le  gracieux  talent. 
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ALBUM. 


Les  solennités  du  jour  de  l'an  ont  ramené  les 
félicitations  diplomatiques  et  les  hypocrisies 
officielles  sur  lesquelles  tout  le  monde  est  blasé; 
le  Moniteur  continue  d'enregistrer,  avec  un 
soin  impassible,  ces  protestations  désintéres- 
sées que  personne  ne  lit  plus.  M.  Pozzo  di 
Borgo  était  allé  cherher  ses  étrennes  à  Londres, 
c'est  à  M.  d'Appony  qu'était  réservé  cette  fois 
l'honneur  dêtre  le  héraut  de  la  paix  euro- 
péenne. 

M.  dArgout  et  M.Thiers,  ennuyés  de  la 
monotonie  de  leur  vie  politique,  ont  échangé 
leurs  portefeuilles  ,  à  peu  près  comme  les  éco- 
liers jouent  aux  Quatre  Coins.  C'est  une  inno- 
cente distraction  aux  soucis  de  la  grandeur. 

La  Chambre ,  honnête  fille  qui  ne  veut 
pas  qu'on  parle  d'elle,  poursuit  tranquillement 
son  obscure  carrière  ;  les  projets  de  loi  succèr 
dent  aux  projets  de  lois,  sans  que  personne  ait 
seulement  l'air  de  s'en  émouvoir  et  de  deman- 
der pourquoi.  L'opposition  ajperdu  ses  colères 
d'autrefois  ,  ses  rancunes  éloquentes  et  ses 
amères  boutades,  qui  provoquaient  les  cris  et 
les  trépignemens  des  centres. 
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La  brochure  de  M.  de  Châteaiibriant,  sur 
la  captivité  de  M"»'^  la  duchesse  de  Berry, 
n'aura  pas  tout  le  retentissement  que  le  parti 
légitimiste  en  avait  espéré  On  attendait  du 
grand  écrivain  quelques  unes  de  ces  considé- 
rations politiques  qui  s'adressent  à  tous  et  que 
tous  peuvent  entendre  ;  c'est  seulement  un  plai- 
doyer qu'il  a  donné  ,  empreint ,  il  est  vrai,  de 
la  verve  admirable  que  l'âge  semble  accroître , 
mais  où  se  trouvent  prodiguées  avec  trop  de 
complaisance  ces  raisons  sans  valeur  qui  tra- 
hissent l'avocat.  M.  de  Chàteaubriant,  placés! 
haut  par  son  génie,  pouvait  se  dispenser  de  se 
faire  homme  de  parti.  Peut-être  aussi  que  tout 
ce  luxe  de  dévotion  monarchique  et  d'enthou- 
siasme chevaleresque  trouvera  ,  dans  notre 
siècle  positif  et  railleur,  beaucoup  d'incrédules 
et  de  sceptiques.. 

M.  Victor  Hugo  vient  de  perdre  son  pro- 
cès au  tribunal  de  commerce;  les  notables 
marchands  de  Paris  n'ont  pas  voulu  que  rien 
pût  troubler  les  velléités  de  M.  tl'Argout.  A- 
lexandre  des  bureaux,  Bonaparte  des  cartons, 
31.  Thiers,  qui  le  remplace,  a  des  actions  de 
grâce  à  rendre  au  tribunal  de  commerce. 

En  attendant  qu'il  ait  obtenu  justice  du  con- 
seil d'état,  ce  qui  pourrait  le  mener  un  peu 
loiuj  M.  Victor  Hugo  se  dispose  à  confier  à  la 


Porte-Saiut-Martin  Lucrèce  Borgia,  drame  qui 
doit  commencer  pour  cette  anne'e  la  carrière 
de  succès  que  ce  the'âtre  a  parcourue  l'année 
dernière. 

L'O  )  ir  a ,  V  euf  en  ce  moment  de  M"''  Ta- 
glioni,  pre'pare  ,  avec  des  soins  extrêmes  ,  la 
mise  en  scène  à' Ankastrom ,  opéra  en  5  actes  , 
dû  à  la  coopération  toujours  heureuse  de 
MM.  Scribe  et  Auber. 

Robert-le-Diable y  dont  rien  ne  peut  épui- 
ser la  vogue ,  attire  la  même  affluence  qu'aux 
premières  représentations.  M''^  Fitzjames, 
jeune  danseuse  ,  s'est  montrée,  dans  les  danses 
molles  et  voluptueuses  du  3«  acte  ,  digne  de 
succéder  à  M"<^s  Taglioni  et  Duvernay. 

La  Comédie-Française  cherche  un  succès  , 
et  n'a  trouvé  cette  semaine  qu'JIenrielle  et 
Piaymond,  œuvre  informe  dont  31"''  Mars  et 
Bocage  n'ont  pu  conjurer  Ja  ckute. 

Le  Théâtre -Italien  apprè.e  à  Tamburini 
un  nouveau  triomphe  dans  le  rôle  de  D.  Gio- 
vanni, qu'il  destine  à  ce  suave  et  délicieux 
chanteur;  seulement  il  faut  attendre  quelque 
temps,  que  Mosè  ait  satisfait  la  curiosité  pu- 
blique. 

LO^éra-Comique   prend  ses  ébats  dans  le 
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Pré-aux-Clercs ,  composition  élégante  et  ingé- 
nieuse, sœur  jumelle  de  Marie  et  de  Zaïnpa. 

Les  the'âtres  de  vaudevilles  vivent  sur  des 
nouveautés  qui  sont  vieillies  en  bien  peu  de 
jours. 

Le  Cirque-Olympique  ,  musée  belliqueux, 
tient  à  compléter  sa  collection  de  victoires; 
aussi  vient-il  d'envoyer  à  Anvers  MM.  Pilastre 
et  Cambon  ,  charge's  de  nous  reproduire  ,  avec 
leur  magique  pinceau  ,  le  théâtre  d'un  courage 
si  patient  et  d'une  patience  si  courageuse. 

Les  bals  ont  commencé;  les  bals  masqués 
vont  bientôt  naître.  L'Opéra,  toujours  sur  la 
route  des  innovations  heureuses  et  des  témé- 
rités qui  réussissent ,  nous  annonce  des  bals 
masqués  sans  dominos  et  sans  cohue;  un  ballet 
dansé  par  les  premiers  sujets ,  serait  le  prélude 
de  la  fête. 

Le  noble  faubourg  s'était  reti'G  dans  -a 
tente  :  pourra-t-il  maintenant  tenir  contre  tant 
d'agaceries  et  de  séductions? 

LE  Petit  Poucet. 
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6ulUtin  CiibUograpl)iquf. 

Le  bulletin  bibliographiqne  de  la  première 
semaine  de  janvier  ne  peut  mentionner  aucun 
ouvrage.  La  librairie  n'a  produit  depuis  tant 
de  jours  que  de  petits  livres  d'etrennes  dont 
nous  n'avons  point  à  nous  occuper. 
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MODES. 


Les  manteaux  sont  devenus  indispensables  , 
et  une  femme  ne  peut  guère  faire  autrement 
que  d'en  avoir  plusieurs  :  un  pour  le  matin , 
un  plus  élégant  pour  la  promenade,  et  uu 
troisième  ,  riche  par  son  tissu  et  ses  ornemens  , 
qui  sert  pour  le  spectacle  ou  les  bals.  Au  nom- 
bre de  ces  derniers ,  nous  mettons  les  beaux 
manteaux  de  satin  ,  à  dessins  brochés  en  ve- 
lours. 

—  Les  fleurs  détachées  ont  été  choisies  pour 
orner  les  coiffures  élevées ,  qui  se  multiplient 
de  plus  en  plus. 

—  Les  dames  portent  beaucoup  de  bouquets 
de  fleurs  légères  au  côté  ,  elle  mélange  de  ces 
bouquets  rappelle  celui  des  fleurs  qui  ornent 
les  coiffures. 

—  Voici  venir  une  nouveauté  qui  obtiendra 
la  vogue  :  ce  sont  des  boas  en  velours  ,  sur  les- 
quels sont  des  broderies  en  soie,  très  riches  de 
couleurs  et  deffet. 


Le  Rédacteur  en  chef, 


J, 


/HonEv;.  lEI"' 


LE 


PETIT  POUCET. 

7 

REVUE 

DE     LA    LITTKIIATURE  ,    DES    THEATRES     ET     DES     MODES. 


NOUVELLES. 

Une  vlnruturc  ^f  0arni6c>n. 
I. 

Dès  mon  arrivée  au  régiment,  je  mêlais  lié 
d'une  manière  si  intime  avec  un  capitaine 
nomme  de  Brémont,  qu'à  peine  quelques  mois 
écoulés,  nos  cœurs  étaient  déjà  sans  secrets 
l'un  pour  l'autre.  Notre  amitié  ne  tarda  pas  k 
recevoir  la  consécration  du  danger:  il  eut  le 
bonheur  de  me  sauver  la  vie  dans  une  affaire 
où  tout  rae  faisait  croire  que  je  devais  suc- 
comber. 

Elevé  dans  une  de  nos  écoles  militaires,  de 

Tom.  II    2<^  livr  t 
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Brémont  était  un  officier  distingué.  Doué  de 
connaissances  nombreuses,  s'il  cultivait  avec 
succès  les  sciences  exactes,  il  n'était  pas  étran- 
ger aux  beaux-arts  :  la  peinture  et  la  musique 
étaient  ses  délassemens  favoris.  Officier  de  for- 
tune, et  ayant  acquis  ses  grades  dans  la  der- 
nière guerre  d'Espagne  ,  où  il  avait  eu  l'occa- 
sion de  déployer  une  brillante  valeur,  il  était 
dévoré  d'ambition,  et  je  l'avais  souvent  en- 
tendu dire  qu'il  ne  se  marierait  jamais,  à  moins 
que  ce  ne  fût  avec  la  fille  dun  pair  de  France. 
Il  faut  convenir  qu'avec  sa  bravoure j,  ses  avan- 
tages extérieurs  etsestalens  ,  de  Brémont  était 
riche  de  tous  les  élémens  du  bonheur  et  de 
l'avenir  le  plus  beau.  Admis  dans  les  meilleu- 
res sociétés  de  la  ville ,  il  me  fut  d'un  grand 
secours ,  à  moi  étranger,  et  le  simple  lieute- 
nant, présente  parle  beau  capitaine,  reçut  par- 
tout l'accueil  le  plus  flatteur. 

Entre  autres  maisons  où  je  l'accompagnai,  il 
en  était  une  où  l'on  nous  voyait  plus  fréquem- 
ment. C'était  celle  de  M.  Fainval,  ancien  né- 
gociant depuis  long-temps  retiré  des  affaires. 
M.  Fainval,  qui  avait  vécu  autrefois  dans  le 
haut  commerce,  aimait  les  réunions  et  les  plai- 
sirs que  procure  une  société  choisie  ;  aussi  son 
salon  était-il  le  rendez-vous  de  ce  que  la  ville 
renfermait  de  plus  aimable.  Un  fils,  qui  ache- 
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vait  son  droite  Paris,  et  une  fille,  aux  charmes 
de  laquelle  de  Brémont  n'était  pas  insensible  , 
composaient  toute  sa  famille. 

Dès  le  commencement  de  ma  liaison  avec  le 
capitaine  ,  je  m'étais  aperçu  de  l'affinilô  qui 
r.ittirait  vers  la  jeune  Emma,  et,  après  quel- 
ques demi-mots  et  un  tête-à-tcte  que  je  lui  mé- 
nageai ,  il  me  confia  la  passion  qu'il  nourrissait 
pour  la  fille  de  M.  Fainval.  A  vingt  ans,  Emma 
était  une  des  belles  femmes  de  Carcassonne  ; 
brune  comme  presque  toutes  les  méridionales, 
elle  avait  des  cheveux  superbes  dont  les  lon- 
gues tres-^es  caressaient  uii  cou  d'albâtre;  une 
large  poitrine,  bien  posée  sur  une  taille  svelte, 
lui  donnait  un  air  de  majesté  que  les  traits  de 
sa  figure  ne  démentaient  pas.  Elevée  à  Bor- 
deaux ,  dans  une  pension  célèbre  ,  elle  en  était 
sortie,  il  y  avait  peu  de  temps,  pour  venir 
faire  les  honneurs  de  la  maison  de  son  père, 
veuf  depuis  environ  trois  ans.  Parmi  les  jeunes 
gens  que  M.  Fainval  recevait  chez  lui ,  plu- 
sieurs avaient  offert  leurs  hommages  à  la  belle 
Emma;  mais,  quoique  accueillis  avec  bienveil- 
lance, aucun  ne  pouvait  pourtant  se  flatter 
d'avoir  fait  battre  son  cœur;  et  tous  avaient 
abandonné  leurs  prétentions, lorsqu'ils  avaient 
vu  le  beau  capitaine  se  mettre  sur  les  rangs.  A 
la  première  visite,  sa  figure  martiale  et  exprès- 
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sive  avait  fait  effet ,  et  quand  ,  pendant  la  con- 
versation^ il  eut  laisse  briller  son  esprit  dans 
des  aperçus  fins  et  gracieux  revêtus  d'un  lan- 
gage coloré  et  plein  de  chaleur,  le  cœur  de  la 
jeune  fille  était  déjà  pris,  qu'il  commençait  à 
peine,  lui,  à  remarquer  qu'elle  était  jolie  femme. 

Homme  à  bonnes  fortunes,  habitué  aux  in- 
trigues de  boudoir,  aux  séductions  de  femmes 
mariées  ,  incapable  d'un  sentiment  profond,  il 
considérait  l'amour  comme  un  agréable  passe- 
temps,  et  sans  songer  jamais  aux  conséquen- 
ces; le  plaisir  était  tout  pour  lui.  Habile  à  saisir 
les  symptômes  d'affection  qu'il  voyait  naître  ,  il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'effet  qu'il  avait 
produit  sur  le  cœur  de  la  jeune  Emma.  Cette 
conquête  flattait  son  amour-propre j  aussi  n'é- 
pargna-t-il,  pour  captiver  de  plus  en  plus  cette 
âme  simple  et  candide ,  aucun  des  moyens  de 
plaire  que  lui  avait  généreusement  départis  la 
nature. 

Dire  comment  leur  passion  se  développa 
n'est,  je  crois,  guère  nécessaire;  nous  avons 
tous  passé  par  là,  et  nos  têtes  ne  sont  pas  en- 
core assez  vieillies  pour  avoir  oublié  tous  ces 
instans  de  bonheur,  tous  ces  riens  délicieux 
qui  précèdent  le  moment  fortuné  où  l'on  peut 
dire,  avec  l'orgueil  de  l'amour-propre  flatté  : 
<(  Cette  femme  est  à  moi  1  » 
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Acliille  de  Bréinont  en  était  arive  là  au  bout 
de  quatre  mois. 

II. 

C'est  vers  cette  époque  que  j'arrivai  au  régi- 
ment où  servait  de  Brémont ,  dont  je  devins, 
comme  on  l'a  vu,  le  camarade  intime.  Je  n'a- 
vais pas  eu  besoin  de  faire  plusieurs  visites 
chez  M.  Fainvai  pour  apprécier  Emma  Dès  la 
première^  j'avais  rêvé  à  son  aspect,  et  ses  char- 
mes auraient  sans  doute  troublé  mon  repos,  si 
ma  perspicacité  et  la  confiance  de  mon  ami  ne 
m'avaient  épargné  le  ridicule  de  pousser  des 
soupirs  inutiles. 

Depuis  long-temps  de  Brémont  étaitheureux; 
ces  rendez-vous  de  chaque  jour,  dont  il  était 
si  avi  !e  d'abord  ^  coiujnençaient  à  le  trouver 
moins  empressé,  et  c'était  s  ins  regret  qu'il  voyait 
par  hasard  une  partie  de  camarades  en  inter- 
rompre le  cours.  Hélas  1  plût  à  Dieu  qu'elles 
n'eussent  jamais  eu  Heu,  ces  visites  fatales  qui 
devaient  coûter  tant  de  larmes  et  de  sang  !  car, 
plus  amoureux  que  sage",  plus  emporté  que 
prudent,  le  capitaine  ne  pouvait  se  dissimuler, 
à  certains  symptômes  non  équivoques  qui  se 
manifestaient  chez  sa  belle  maîtresse ,  que  ces 
tête-à-tête  nocturnes  auraient  les  plus  funestes 
conséquences,  conséquences  bien  faciles  à  pré- 


42  — 


voir  pourtant,  mais  auxquelles  les  amans  ne 
paraissent  jamais  songer. 

Emma  était  enceinte,  et,  confiante  et  bonne, 
elle  ne  doutait  pas  qu'un  jour  de  Brémont  ne 
légitimât  son  amour  en  devenant  son  mari. 
Je  le  croyais  aussi.  Que  nous  le  connaissions 
peu ,  mon  Dieu  !  le  capitaine  !  lui,  épouser  !  lui, 
borner  par  un  mariage  vulgaire  cette  carrière 
qu'il  voyait  au  loin  si  liche  d'avenir  et  d'es- 
poir! rien  ne  pouvait  l'y  contraindre  jamais  : 
ce  qui  me  reste  à  raconter  ne  le  prouvera  que 
trop. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point, lorsque  notre 
colonel  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  garnison 
dans  urie  petite  ville  du  noid.  Achille,  qui  avait 
appris  cette  nouvelle  sans  pâlir_,  me  dit  le  len- 
demain. 

—  Dans  huit  jours  nous  partons,  mon  cher.' 

—  Comment,  lui  dis-je,  vous  me  dites  cela 
avec  un  air  de  satisfaction  1  Et  vos  amours?  et 
votre  Emma  ? 

—  Emma  est  une  femme  charmante,  que 
j'ai  aimée ,  que  j'ai  adorée  ,  que j'aime  en- 
core ,  mais  avec  laquelle  enfin  il  faut  que  j'en 
finisse. 

—  Mais  il  me  semble  que  vous  m'avez  dit , 
il  y  a  quelques  jours,  qu'elle  était.... 

—  Eh!  sa  position,  je  le  sais,   est  pénible; 
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mais,  mon  ami,  que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

—  Ma  foi,  capitaine  ,  je  croyais — 

—  Quoi? 

Le  ton  avec  lequel  cette  interrogation  s'é- 
chappa me  fitiever  la  tète,  et  je  lus  dans  un 
regard  toute  la  destinée  d'Emma. 

III. 

Le  soir,  il  y  avait  réunion  chez  M.  Fainval  ;  j'y 
allai,  etj'y  trouvai  Achille  faisant  aux  daines 
réunies  en  cercle  autour  de  la  causeuse  où  il 
était  assis  ,  des  contes  à  mourir  de  rire.  EflVayé 
d'un  si  barbare  sang-froid  ,  je  m'étais  jeté  dans 
dans  un  fauteuil,  quand  Emma,  qui  m'aperçut 
seul ,  vint  m'inviter  à  passer  au  piano.  Pendant 
qu'elle  préparait  la  musique,  je  l'examinai. 
Elle  était  pâle  ;  ses  yeux  un  peu  fatigués  ex- 
primaient une  douceur  que  je  ne  leur  avais  ja- 
mais connue  ,  et  sa  taille  avait  pris  un  léger 
embonpoint  qu'on  pouvait  attribuera  la  santé. 
Elle  préludait  et  faisait  voltiger  ses  jolis  doigts 
blancs  sur  les  touches  d'ivoire  et  d'ébène,  lors- 
qu'une personne  de  la  compagnie  dit  à  haute 
voix  : 

—  Vous  nous  quittez  donc  ,  capitaine  ?  j'ai 
appris  que  votre  régiment  partait  dans  huit 
jours. 

—  C'est  vrai;  le  colonel..  . 
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Un  cri  poussé  par  Emma ,  qui  s  évanouit 
dans  mes  bras,  lui  coupa  la  parole  ,  et  chacun 
s'approcliant,  demanda  ce  qui  pouvait  l'avoir 
blessée. 

—  Je  ne  saiSj  dis-je  en  balbutiant;  le  pied 
de  mademoiselle  était  peu  assuré ,  il  se  sera 
embarrassé  dans  les  pédales. 

—  C'est  cela,  dit-on,  et  la  tê:e  lui  aura 
tourné. 

—  Remettez-vous,  murniurai-je  bas  à  son 
oreille  ,  et  un  léjer  pressement  de  main  fut  sa 
réponse  :  elle  m'avait  compris. 

—  Je  ne  sais  ce  qu'a  ma  fille  depuis  quelque 
temps,  dit  M.  Fainval ,  quand  elle  fut  sortie; 
elle  est  pyle,  elle  ne  mange  plus,  et  a  souvent 
de  ces  étourdissemens. 

Un  vieux  médecin  ,  ami  de  la  maison  ,  passa 
dans  l'appartement  d'Emma  ,  et  pendant  que 
j'examinais  la  froideur  et  l'impassibilité  d'A- 
chille, et  que  chacun,  en  se  mettant  au  jeu, 
devisait  sur  cet  accident ,  le  vieux  médecin 
rentra  avec  le  regard  sévère  et  soucieux  ,  et  dit 
d'une  manière  laconique  :  —  Ce  ne  sera  rien- 
Mais  bientôt  je  le  vis  tirer  à  part  M.  Fainval 
Ils  s'établirent  dans  un  angle  du  salon,  et  cau- 
sèrent long-temps.  M.  Fainval  avait  pâli  plu- 
sieurs fois  et  serré  avec  crispation  la  main  de 
son  vieil  ami.  Un  moment  il  se  leva  avec  effroi, 
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je  crus  qu'il  allait  éclater,  tant  ses  yeux  bril- 
laient; mais  le  docteur  avait  mis  un  doigt  sur 
sa  bouche,  et  le  yieillard  était  retombé  immo- 
bile sur  son  siège  ;  enfin  ils  se  levèrent,  et  le  doc- 
teur sortit,  Emma  ne  reparut  plus  de  la  soirée. 

Je  rentrai  chez  moi  peu  après;  mais  le  capi- 
taine découcha.  Lorsqu  il  rentra  le  matin,  il 
avait  la  figure  défaite,  l'œil  fixe  et  l'indigna- 
tion sur  les  lèvres. 

Dès  qu'il  m'aperçut  :  — ■  Elle  est  folle,  vrai- 
ment, s'ecria-t-il;  elle  veut  tout  déclarer  à  son 
père  ,  si  je  ne  l'épouse  pas  ,  et  malgré  ma  réso- 
lution à  cet  égard,  j'ai  été  forcé  de  lui  faire 
cette  promesse  pour  éviter  un  esclandre 
qu'elle  n'eût  pas  manqué  de  faire  dans  ce  mo- 
ment d'exaltation.  Mais  comme  l'absence  est  le 
grand  remède  ,  la  panacée  universelle  en 
amour,  elle  se  guérira,  passera  quelques  mois 
à  la  campagne  en  prétextant  un  voyage  en 
Suisse  ou  ailleurs,  et  à  son  retour,  brillante  et 
belle  comme  elle  l'est,  Emma  ne  manquera  pas 
de  nouveaux  aspirans  qui  seront  fiers  de  la 
posséder.  Elle  est  romanesque;  à  mon  dé- 
part ,  elle  m'a  montré  un  pistolet  dérobé  à  son 
frère,  et  m'en  posant  la  bouche  sur  le  cœur, 
elle  m'a  dit  :  —  «  Songe  ,  Achille,  que  si  tu  me 
trahis,  tu  ne  seras  jamais  à  un  autre:  cette 
arme  finira  ta  vie.  «  Ma  parole  d'honneur  ,  ses 


46 


yeux  étaient  e'tincclans  et  ses  lèvres  blanches  , 
en  prononçant  ces  paroles.  Quel  caractère  !  je 
ne  l'aurais  pas  crue  capable  de  faire  une  telle 
scène. 

—  Vous  la  jugez  mal ,  répondis-je  ,  je  crois 
Emma  douée  d'une  volonté  énergique;  elle  a  le 
sang  chaud;  et  si  elle  se  monte  la  tête,  eHe  ne 
reculera  devant  aucune  considération. 

—  Peu  m'importe!  elle  est  la  maîtresse  de  se 
compromettre  ;  j'ai  eu  toute  la  discrétion  d'un 
Uomme  d'honneur;  car,  excepté  vous,  nul  à 
Carcassonne  ne  sait  nos  liaisons. 

Enfin  nous  quittâmes  Carcassonne.  Ainsi  que 
de  Brémont  l'avait  prévu,  Emma  se  retira  à  la 
campagne,  pour  faire  cesser  les  cancans  que  la 
chronique  débitait  déjà  sur  son  compte. 

IV. 

Nous  étions  depuis  quelque  temps  dans  no- 
tre nouvelle  garnison.  Acliille  recevait  tous  les 
jours  des  lettres  du  midi;  il  avait  répondu  à  !a 
première;  mais,  désirant  mettre  un  terme  à  ces 
relations  épistolaires  ,  il  n'avait  plus  donné 
aucun  signe  de  vie.  Toutes  ces  lettres  étaient 
remplies  de  doux  reproches  et  de  preuves  de 
la  tendresse  la  plus  expansive  ,  lorsque  dans 
une  ,  Emma  lui  apprit  la  mort  de  son  père.  Le 
déshonneur  irréparé  riont  M.  Fainval  avait  vu 
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sa  famille  accablée,  l'avait  mis  au  tombeau.  Le 
malheureux  vieillard,  témoin  des  douleurs  et 
des  souffrances  de  sa  fille,  s'était  éteint  sans 
que  rien  pût  lui  faire  soupçonner  qu'il  connais- 
sait son  fatal  secret.  De  quelles  larmes  de  sang 
n'eût-elle  pas  pleuré  sa  faute,  si  elle  se  fût 
doutée  quelle  confidence  avait  donné  le  coup 
de  la  mort  à  son  père  !  ... 

Justement  effrayé  du  ton  de  résolution  qui 
régnait  dans  le  style  d'Emma  depuis  ce  mal- 
heur, Achille  crut  prudent,  pour  lui  ôter  tout 
espoir^  de  faire  répandre  dans  Carcassonne , 
par  des  amis  officieux,  la  nouvelle  du  prochain 
mariage  du  commandant  de  Brémont  —  il  ve- 
nait d'être  promu  à  ce  grade  —  avec  la  fille 
d'un  pair  de  France.  En  même  temps,  comme 
pour  donner  de  l'appui  à  cette  assertion,  il 
renvoya,  sans  l'accompagner  d'un  seul  mot , 
une  miniature  qu'il  n'avait  obtenue  autrefois 
qu'après  de  pressantes  sollicitations  ;  mais  il  en 
arriva  autrement  qu  il  n'avait  prévu.  La  cor- 
respondance qui  le  fatiguait  avait  bien  cessé 
en  effet ,  et  depui.s  près  de  quinze  jours,  de 
Brémont  paraissait  être  oublié  par  le  facteur, 
qui  passait  toujours  silencieux  devant  son  lo- 
gis, lorsqu'un  matin  que  j'étais  allé  lui  rendre 
visite,  son  domestique  entra  en  disant  qu'il  y 
avait  là  un  monsieur  habillé  de  noir  qui  dé- 
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sirait    parler    au    commandant  de    Brémont. 

—  Son  nom  ? 

—  II  refuse  de  le  dire  ;  tenez  ,  commandant , 
le  voilà  qui  vient  lui-même  s'annoncer. 

—  Le  commandant  de  Bre'mont?  dit  en  s'a- 
vançant  un  jeune  homme  qui  paraissait  n'avoir 
pas  plus  de  dix-neuf  ans. 

—  C'est  moi,  monsieur,  répondit  Achille; 
puis-je  savoir  l'objet  de  votre  visite? 

—  Mon  nom  va  vous  l'apprendre  :  je  me 
nomme  Auguste  Fainval. 

La  figure  d'Achille,  ouverte  et  riante,  se 
rembrunit ,  et  il  se  forma  sur  son  front  un  le'ger 
pli  qui  disparut  aussitôt. 

—  J'en  suis  fâché ,  monsieur  Fainval  ;  mais 
je  ne  devine  pas. 

—  Ainsi  donc  ce  nom  ne  suffit  pas  pour  vous 
faire  penser  que  vous  devez  une  réparation  à 
celui  qui  le  porte? 

Je  voulus  sortir,  mais,  me  retenant  par  le 
bras,  il  me  dit  :  —  Lieutenant,  vous  êtes  sans 
doute  l'ami  de  monsieur,  cet  ami  dont  ma 
sœur  m'a  souvent  entretenu?  Elle  sait  que  vous 
connaissez  son  secret,  et  comme  je  ne  veux  rien 
ébruiter, restez  ;  ce  sera  une  confidence  de  moins 
à  faire.  Puis,  se  tournant  vers  Achille  :  Ainsi, 
monsieur  de  Brémont ,  vous  ne  comprenez  pas 
l'objet  de  ma  mission  ? 


Et  sur  un  signe  négatif  du  commandant:  Eh 
bien  !  je  vais  donc  vous  rapprendre  ;  rappeler 
mon  injure^  ce  sera  augmenter  ma  haine. 

—  Ma  sœur  était  jeune  et  belle  ,  heureuse  et 
sage  ,  et  faisait  les  délices  d'une  honnête  famille 
ou  votre  présence  a  porté  le  trouble  et  le  mal- 
heur. Une  jeune  fille  que  .son  inexpérience  eût 
dû  protéger  a  été  l'olijet  de  vos  séductions,  et 
vous  avez  profité  de  sa  faiblesse,  pour  la  dés- 
honorer; elle  étuit  pure,  votre  souffle  l'a  flétrie  ! 
Plus  expérimentée,  elle  vous  eilt  résisté,  et  c'est 
pour  sa  faute,  que  peut  lui  reprocher  tout  le 
monde,  moins  son  complice,  pour  la  faute 
même  dont  votre  lâche  abandon  la  punit  , 
qu'elle  devrait  vous  être  plus  chère.  Songez- 
vous  bien  que  vous  livrez  sa  jeunesse  à  l'op- 
probre? Et  son  vieux  père!...  Ge  vieillard  dont 
la  bonté  vous  accueillait  avec  tant  d'affection  , 
vous  avez  souillé  ses  cheveux  blancs,  vous  avez 
empoisonné  les  derniers  instans  de  son  exis- 
tence, vous  avez  torturé  son  agonie,  vous  l'a- 
vez tué  !  Vous  frCmissez  1  oui ,  monsieur,  vous 
l'avez  tué'....  oh  1  vous  devez  bien  souffrir,  car 
la  malédiction  du  juste  est  lourde  à  porter,  et 
la  malédiction  de  mon  père  pèse  sur  votre 
front!  Mais  non  ,  a-t-ildit ,  qu'il  l'épouse,  qu'il 
donne  un  père  à  son  enfant^  et  je  leur  par- 
donne ma  mort  à  tous  deux.  » 
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Le  commandant,  qui,  Jès  les  premiers  mots, 
s'était  mis  à  arpenter  l'appartement  d'un  angle 
à  l'autre,  s'arrêtait  de  temps  en  temps  ,  regar- 
dant son  accusateur  avec  un  air  qu'il  voulait 
rendre  indifférent;  mais  sa  figure  trahissait  son 
émotion.  Il  allait  parler,  lorsque  le  jeune  Fain- 
val  s'écria  : 

—  Dieu!  aurais-je  deviné?  On  parle  d'un 
mariage  riche  et  superbe  que  vous  êtes  sur  le 
point  de  contracter.  Oh  !  dites,  monsieur,  est-ce 
seulement  de  l'argent  que  vous  désirez  ?  Ma 
sœur  sera  riche,  très  riche;  je  lui  donne  mon 
patrimoine ,  la  belle  fortune  que  m'a  laissée 
mon  vieil  oncle,,  tout  ce  que  je  possède  enfin; 
j'abandonne  tout.  Je  suis  jeune^  et  j'ai  confiance 
en  moi,  je  saurai  me  suffire;  et  dans  ma  mé- 
diocrité, de  quel  courage  ne  supporterai-je 
pas  les  privations,  quand  je  penserai  que  le 
bonheur  de  ma  sœur  en  est  le  prix! 

—  Moiisieur,  vous  êtes  jeune,  dit  le  com- 
mandant; votre  cœur  vous  trompe  et  votre  po- 
sition ne  vous  permet  pas  d'apprécier  les  raisons 
que  je  vous  donnerais,  les  convenances  qui 
s'opposent...- 

—  Les  convenances!  y  avez-vous  songe  d'a- 
bord? est-ce  ma  sœur  qui  vous  a  entouré  de 
suggestions  trompeuses?  La  malheureuse!  elle 
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1  a  promis  de  vous  aimer  et  ne  tient  que  trop  bien 
sa  promesse!.... 

—  D'ailleurs  la  réputiUioa  de  mademoiselle 
votre  sœur  est  encore  intacte....  nul  ne  sait.... 

—  Mais  je  le  sais^  moi,  monsieur...  mais  mon 
père  l'a  su  à  sa  dernière  heure  ,  puisqu'il  m'a 
légué  sa  vengeance  j  et  malheureusement  bien- 
tôt nul  ne  pourra  l'ignorer. 

Le  commandant  restait  froid  et  silencieux. 

—  Aiusi  le  sacrifice  de  ma  fortune  ne  vous 
suffit  pas? 

—  C'est  m'insulter,  que  de  penser... 

—  II  faut  en  finir  j  vous  ne  voulez  pas  épou- 
ser ma  sœur? 

—  Mais,  monsieur..  . 

—  Pas  de  mais ,  oui  ou  non  ! 

—  Non! 

V. 

Le  jeune  homme  pâlit;  son  œil  étincelait,  ses 
narines  étaient  gonflées,  et  un  léger  mouve- 
ment contractait  sa  lèvre  supérieure. 

—  Eh  bien  !  commandant ,  dans  une  heure, 
derrière  le  jardin  publiai  Que  monsieur  vous 
accompagne,  j'aurai  des  armes  et  mon  témoin. 

Et  il  disparut. 

—  C'est  un  fou,  dit  en  finissant  le  comman- 
dant, qui  passait  sa  main  dans  les  touffes  de 
ses  cheveux. 
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—  C'est  un  brave  jeune  homme!  mocriai-je, 
qui  a  du  cœur  au  ventre  et  du  sang  dans  les 
veines  ! 

—  C'est  possible  !  mais  c'est  un  diable  qu'il 
faut  tuer,  car  je  n'épouserai  pas  sa  sœur,  très 
certainement. 

—  Et  pourquoi  ?  murmurai  je  à  demi -voix. 

Un  parce  que  je  ne  l'aime  plus,  dit  bien  froi- 
dement, et  un  froncement  de  sourcils  fut  sa 
réponse. 

Sa  main  avait  tiré  de  leur  boite  une  belle 
paire  de  pistolets  damasquinés  d'argent,  qui 
sortaient  des  ateliers  de  Lepage.  Il  en  prit  un 
dont  il  lit  jouer  la  batterie  ,  et  fixant  l'œil  sur 
la  crosse  où  se  remarquaient  de  petites  en- 
tailles chevronnées ,  à  la  manière  des  duel- 
listes ; 

—  Deux  fois  déjà  tu  m'as  sauvé  la  vie!... 

Et  il  s'arrêta  en  poussant  un  soupir,  comme 
si  une  pepsée  affreuse  avait  traversé  ses  sou- 
venirs. 

VI. 

Une  heure  après  cette  scène  ,  un  bouquet  de 
feuillage  cachait  sous  son  ombre  quatre  hom- 
mes réunis  par  une  pensée  de  sang;  quatre 
hommes  qui  allaient  s'égorger  pour  des  baisers 
de  femme  !  O  jeunesse!  Le  témoin  de  notre  ad- 


versaire  ,  revêtu  de  l'uniforme  de  l'École  Po- 
lytechnique ,  e'tait  de  la  même  taille  que  Fain- 
val ,  mais  paraissait  encore  plus  jeune.  Son  ha- 
bit dessinait  parfaitement  une  taille  cambrée 
et  un  peu  moins  svelte  qu'on  ne  l'aurait  sup- 
posée ;  des  cheveux  blonds  et  bouclés  s'échap- 
paient de  dessous  un  chapeau  à  cornes;  des 
lunettes  vertes  à  retour  de  soie^  lui  cou- 
vraient entièrement  les  yeux  ,  et  donnaient  à 
ses  traits  fins  et  de'licats,  à  sa  figure  pâle  et  im- 
berbCj  une  physionomie  indécise.  Je  m'avan- 
çais vers  lui,  lorsque  Fainval ,  se  jetant  préci- 
pitamment entre  nous  deux  ,  me  dit  : 

—  Monsieur,  c'est  inutile  ;  vous  le  savez, 
tout  arrangement  est  impossible.  C'est  un  duel 
à  mort;  vous  entendez,  à  mort!  Ainsi,  trêve 
de  paroles!  Veuillez  seulement ,  je  vous  prie  , 
mesurer  quinze  pas. 

— Quinze  pas  !  dit  le  commandant ,  vous  êtes 
un  homme  mort! 

—  Les  menaces  n'intimident  que  les  lâches; 
vous  me  jugez  autrement ,  j'espère  ? 

L'élève  avait  tressailli  à  ce  colloque. 
L'arme  chargée  au  poing,  nos  deux  hommes 
étaient  en  face  l'un  de  l'autre  ,  à  quinze  pas. 

—  Monsieur  Fainval,  dis-je,  vous  tirerez  le 
premier.  Que  votre  ami  frappe  trois  coups 
dans  sa  main  ,  k  dernier  sera  le  signal. 
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—  Donnez  le  signal  vous-même,  je  vous 
prie,  rëpondit-il;  et  tournant  les  yeux  vers  son 
ami  : 

—  Si  je  meurs.... 

Un  mouvement  de  tête,  qu'il  reçut  en  ré- 
ponse, lui  indiqua  qu'il  e'tait  compris. 

De  Brémont  s'était  effacé  ;  son  bras  gauche 
flescendait  sur  sa  cuisse,  tandis  que  le  droit , 
replié,  appuyait  son  pistolet  sur  son  favori. 
Son  regard  magnétique  semblait  vouloir  dé- 
vorer son  adversaire.  Fainval,  dans  la  même 
position  que  de  Brémont,  avançait  la  double 
détente  de  son  arme  qu'il  baissa  vers  la  terre, 
en  présentant  sa  main  gauche  à  son  ami;  et  , 
ainsi  liés  l'un  à  l'autre,  immobiles,  ils  alten- 
daîent. 

Je  frappai  dans  mes  nîains;  au  iroisièine 
coup  ,  Fainval  leva  lentement  le  bras  droit ,  et 
lorsque  son  poing  fut  à  ia  hauteur  de  l'œil,  le 
coup  partit,  et  la  balle  en  sifflant  ayait  déchiré 
l'épaule  gauche  du  commandant. 

—  Achille  ,  vous  êtes  blessé  ! 

—  Ce  n'est  rien  ; 

Et  il  porta  sa  main  en  l'air,  quand  Fainval , 
qui  était  demeuré  impassible,  attendant  le  feu 
de  son  adversaire  ,  s'écria  : 

—  Pas  de  pitié,  monsieur!  tirez!  tirez!  ou 
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je  recommence...  II  faut  qu'il  reste  un  cadavre 
ici. 

—  Vous  le  voulez?  en  garde  I 

Et  le  témoin  ,  qui  tremblait  et  fléchissait 
sur  ses  genoux  ,  ne  quitta  pas  la  main  de 
Fainval. 

TTn  second  coup  fit  bruire  le  feuillage ^  et  le 
malheureux  Fainval ,  frappé  au  cœur,  chan- 
cela quelques  secondes,  perdit  l'équilibre  ,  et 
tomba  en  laissant  échapper  le  nom  d'Emma 
avec  son  dernier  soupir. 

—  A  nous  deux  maintenant!  dit^  avec  une 
voix  de  fausset  dont  l'accent  était  terrible,  le 
jeune  homme  en  sortant  un  pistolet  de  son  ha- 
bit; à  nous  deux!  Et  d'un  coup  de  feu  lâché 
d'une  main  déterminée,  il  fiacassa  le  crSne  au 
commandant.  Arrachant  aussitôt  ses  luneites 
et  une  perruque  blonde  qui  laissa  rouler  les 
anneaux  d'une  longue  chevelure  noire,  il  se 
précipita  vers  sa  victime,  et  lui  dit,  les  dents 
serrées  : 

—  Je  te  l'ai  dit  :  «Tu  ne  seras  jamais  à  une 

autre Si  tu  me  trahis  ^  cette  arme  finira  ta 

vie!....  Ai-je  tenu  parole?  m 

C'était  Emma  1 

l'auteur  du  lit  de  camp. 
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LITTERATURE 

(Êalcmnif , 

PAR  HVPPOLYTE  BONNELIER, 

Un  vol.  in  8.  —  Abel  Ledoux  ,  éditeur. 

Ce  livre  eût  obtenu  sous  la  restautation  un 
scandaleux  succès;  qui  sait  s'il  n'eût  pas  été 
honoré  d'une  saisie,  si  les  Jésuites  n'eussent  pas 
tonné  en  chaire  contre  l'auteur,  si  le  volume 
n'eût  pas  été  brûlé  en  auto-da-fé  dansle  jardin 
de  Mgr  l'archevêque,  de  compagnie  avec  les 
œuvres  de  Voltaire  et  de  Rousseau!  Qui  sait 
enfin  si  le  pape  n'eût  pas  lancé  une  bulle  d'ex- 
communication contre  M.  Bonnelier  et  son  édi- 
teur, comme  atteints  et  convaincus  de  sacri- 
lège, d'hérésie  ou  d'athéisme?  c'est  qu'en  effet 
il  y  a  dans  ce  roman  plus  d'élémens  qu'il  n'en 
faut  pour  encourir  la  haine  du  clergé  catholi- 
que, apostolique  et  romain.  Unévêque,  vrai 
Basile  en  mître  et  en  gants  violets,  Tartuffe 
plus  odieux  et  plus  repoussant  mille  fois  que  le 
Tartuffe  de  Molière,  un  évèque,  dis-je,  est  le 
pivot  sur  lequel   roulent  l'action  et  le  drame. 
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Criminel  dès  le  début,  Mgr  de  Samosate  après 
avoir  passé  par  toutes  les  phases  de  la  scéléra- 
tesse, entassé  calomnies  sur  calomnies,  flétri, 
souillé  des  êtres  que  la  nature  lui  faisait  un 
devoir  de  protéger  et  de  chérir;  Mgr  est  pro- 
mu aux  éminentes  fonctions  d'archevêque,  di- 
gne récompense  de  son  dévoûment  aux  prin- 
cipes de  Loyola.  A  côté  de  cette  repoussante 
figure,  apparaît  comme  contraste  la  figure  gé- 
néreuse et  naïve  de  Georges  Maxe  ;  Georges 
que  poursuit  incessamment  la  calomnie,  qu'elle 
pousse  au  désespoir,  à  la  folie  et  au  suicide; 
Georges  fils  de  l'évêque  de  Samosate ,  fils  de 
son  bourreau. 

La  calomnie,  à  coup  sûr,  est  un  fléau  atroce  , 
qui  mine  lentement,  qui  tue  à  petit  feu  ;  l'écri- 
vain doué  d'imagination  et  de  verve  y  trou- 
vera toujours  un  texte  fécond  en  pensées  phi- 
losophiques et  en  émotions  poignantes  ;  mais 
qu'il  se  garde  de  l'exagération,  s'il  tient  à  l'effet, 
et  c'est,  puisqu'il  faut  le  dire,  l'exagération  qui 
nuit  surtout  à  la  perfection  de  l'œuvre  de  M. 
Bonnelier;  l'homme,  si  vicieux  ,  si  corrompu 
qu'il  soit,  ne  reste  jamais  complètement  inac- 
cessible aux  affections  paternelles;  en  admet- 
tant que  l'ambition  ait  fait  de  l'évêque  de  Sa- 
mosate un  monstre,  comment  admettre  que  ce 
monstre  ait  constamment  choisi  pour  victime 
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son  fils,  et  cela  sans  que  le  remords  ait  une 
seule  fois  vibré  dans  son  âme  ? 

Nonobstant  cette  invraisemblance  capitale, 
Calomnie  présente  une  étude  originale  et  vraie 
des  mœurs  de  notre  époque  ;  les  accessoires  et 
les  détails,  traités  avec  simplicité  et  écrits  d'un 
st3'le  élégant  et  pur,  révèlent  dans  l'auteur  un 
talent  plein  d'avenir. 

L'éditeur  qui  s'est  chargé  de  publier  ce  livre, 
a  compris  l'importance  qu'il  pouvait  avoir  en 
littérature  ,  aujourd'hui  que  les  mauvais  ou- 
vrages nous  débordent^  et  nous  inondent  ;  les 
soins  prodigués  par  lui  à  la  typographie  et  la 
charmante  vignette  dont  le  volume  est  enrichi 
contribueront  à  coup  sûr  à  augmenter  la  vogue 
de  Calomnie. 


C'vlnnmu  îïf  Cutl)fr,  If  iHuft ,  ftc. 

Scènes  du  moyen-age  et  de  notre  époque  , 

PAR    H.     ZSCHOKKE. 

J'aime  les  conteurs  allemands,  leurs  mœurs 
naïves,  leur  enthousiasme,  leurs  rêveries  ar- 
dentes et  leur  merveilleux  de  bonne  foi.  Chez 
eux  on  .'cnt  que  le  fantastique  est  une  plante 
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indigène,,  venant  presque  sans  cultuie,  et  non 
le  fantastique  nain,  le  fantastique  rabougri  des 
honnêtes  auteurs  qui  en  font  maintenant,  par- 
mi nous,  métier  et  marchandise.  Et  puis  quels 
délicieux  détails  pleins  de  grâce,  de  fraîcheur 
et  de  simplicité,  dont  le  charjne  n'a  pas  encore 
été  deviné!  En  France,  celui  qui  veut  décrire 
les  mœurs  populaires,  court  presque  toujours 
le  risque  de  tomber  dans  le  fade  ou  dans  l'hor- 
rible ,  et  nos  prétendus  peintres  ne  savent 
tremper  leurs  pinceaux  que  dans  du  vermillon 
ou  dans  de  la  boue.  Le  peuple,  chez  nous,  a 
pris  sa  place  partout,  excepté  dans  la  littéra- 
ture. En  Allemagne,  au  contraire,  si  des  insti- 
tutions immobiles  le  condamnent  encore  à 
l'ilotisme,  il  en  trouve  le  dédommagement  dans 
les  franchises  imprescriptibles  de  la  vie  privée; 
banni  du  monde  politique,  il  s'est  réfugié  dans 
le  monde  moral,  et  cette  haute  émancipation 
de  la  pensée  promet  à  ses  fils  l'avènement  cer- 
tain d'une  destinée  meilleure. 

Aussi,  voyez  leurs  grands  artistes,  leurs  poè- 
tes, leurs  peintres,  leurs  musiciens,  s'inspirer 
des  mœurs  du  peuple,  de  sa  foi  candide  et  pas- 
sionnée, sur  cette  vieille  terre  d'Allemagne,  hé- 
rissée d'anciens  donjons ,  peuplée  de  vieux 
noms,  toute  imprégnée,  ce  semble,  de  moyen- 
âge  et  de  féodalité. 
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Le  nouveau  livre  que  j'annonce  ici  serait 
une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  mon  opinion; 
il  est  la  suite  des  œuvres  de  Zschokke,  publiées 
par  le  libraire  Audin  ;  le  titre  en  indique  le  su- 
jet. Ce  sont  des  scènes  du  moyen-âge  et  de 
notre  cpoque.  Trois  grandes  nouvelles;  l'/^n- 
neau  de  Luther,  le  Muet,  Hermangarde ,  com- 
posent les  quatre  volumes. 

Le  Muet,  histoire  fort  touchante  et  conte'e 
avec  un  art  parfait,  avait  paru  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  à  Magdebourg ,  avec  la  signature  H. 
Zschokke.  Il  l'a  désavoué,  et  il  a  eu  tort,  car 
elle  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  du  Giebach  et 
du  Créole. 

IJ Anneau  de  Luther  est  de  Blumenhagen; 
l'auteur  a  su  très  habilement  tirer  parti  du 
merveilleux  ,  dans  un  récit  réel  ;  la  scène  se 
passe  dans  les  temps  qui  suivirent  la  réforme, 
et  la  dissidence  d'opinions,  qui  se  manifestait 
avec  tant  d'âpreté,  se  retrouve  dans  les  parties 
principales  du  livre. 

Hermangarde  est  une  peinture  brillante  de 
la  vie  dévote  et  aventureuse  du  moyen-âge  ; 
Zschokke  y  a  jeté  tous  les  trésors  de  sa  science 
et  de  son  imagination. 

-=^>^ 
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(îrtrntnfô  a  la  3ninf66f, 

PAR    M.    F.   CHATELAIN. 

Nous  ne  sommes  pas  tellement  éloigne's  du 
jour  de  l'an,  que  nous  ne  puissions  encore  par- 
ler d'étrennes;  la  jeunesse,  à  qui  celles-ci  sont 
destinées,  ne  nous  en  saura  pas  mauvais  gré.  M. 
Châtelain  a  trouvé  le  moyen  de  réunir  dans  un 
petit  volume  fort  simple  et  fort  modeste,  de  la 
mythologie,  des  beaux-arts  et  des  fables;  en 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  son  livre 
aille  à  son  adresse. 

Quoiqu'il  prenne  le  soin  de  nous  assurer 
d'ailleurs  qu'il  n'entend  pas  réhabiliter  cesgra- 
cieuses  fictions  mythologiques,  où  les  poètes  et 
les  artistes  allèrent  si  long-temps  puiser  des 
inspirations;  cependant  il  n'est  pas  difficile  de 
voir  qu'il  tient  encore  un  peu  pour  Mars,  Vé- 
nus, Junon,  Minerve,  surtout  pour  l'Aurore 
aux  doigts  de  rose  entr'ouvrant  les  portes  de 
l'Orient  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela ,  et  je  ne  se- 
rais même  pas  étonné  que  les  hommes  de  gé- 
nie,  dont  le  siècle  foisonne,  qui  exploitent 
rhorrible  sous  toutes  ses  formes ,  nous  rame- 
nassent un  beau  jour,  aux  émotions  un  peu  fa- 
des de  la   mythologie  antique  ;   on  se  lasse  de 
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tout,  même  du  viol,  de  l'inceste,  de  l'assassi- 
nat et  de  l'echafaud. 

Je  ne  suis  ftchë  que  d'une  chose ,  c'est  que 
l'auteur  git  appelé  son  ouvrage  :  Lettres  à  Elisa 
sur  la  mythologie.  A  quoi  bon  Elisa?  pourquoi 
ne  pas  mettre  tout  simplement:  Lettres  sur  la 
Mythologie,  d'autant  qu'elles  sont  fort  sages  et 
fort  sensées,  et  qu'on  n'y  trouve  ancun  des 
madrigaux  qu'Elisa  serait  en  droit  de  réclamer. 
N'y  a-t-iipas  là  quelque  ambitieux  souvenir  de 
M.  Desmoustier,  et  les  lettres  à  Emilie  n'ont- 
elles  pas  donné  l'idée  des  lettres  à  Elisa  ?  Au- 
jourd'hui ,  les  enfans  eux-mêmes  ne  veulent 
plus  de  cette. instruction  sucrée  ,  minaudiùre, 
en  papillotteseten  rébus,  qui  faisait  les  délices 
de  leurs  mères. 
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THEATRES. 


LES    VIEUX    PÉCHÉS, 

Vaudeville  en  i  acte,  de  MM.  Mélesville  et  Dumanoir. 

1*"®  rc|>résentalion .  —  fi  janvier. 

«  Etre  maire  de  sa  commune,  marguillier  de 
sa  paroisse,  avoir  soixante  mille  livres  de  ren- 
tes, et  avoir  été...!  »  Ainsi  parle  à  cinq  ou  six 
reprises  M.  Girard ,  dont  cette  exclamation 
vous  révèle  tout  d'abord  la  position  sociale. 
Qu'a  donc  été  M.  Girard?  escroc  comme  Ro- 
bert Macaire?  bourreau  comme  Polder?  mou- 
chard comme  M .  Judas?  ou  bien  décoré  comme 
MM.  tels  et  tels?  Nullement;  M.  Girard  a  été 
le  premier  dan.seur  du  Grand-Opéra;  ce  fatal 
souvenir  le  tourmente  incessamment  ,  non 
pour  lui  même,  car  le  digne  homme  est  exempt 
de  préjugés,  mais  à  cause  do  son  prochain  ma- 
riage avec  la  marquise  de  Champagnolles , 
douairière  fort  agréable  qui  pourrait  bien  ne 
plus  vouloir  signer  le  contrat,  si  dans  M.  Gi- 
rard elle  venait  à  découvrir  l'illustre   Gam- 
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betti.  (Connaissez-vous  l'illustre  Gambetli  ?) 
Au  milieu  de  cette  perplexité  survient  M"'" 
Nini,  danseuse  du  premier  mérite  et  filleule  de 
l'illustre  Gambetti.  Elle  arrive,  la  tentatrice.' 
pour  solliciter  le  concours  de  son  parrain  dans 
une  représentation  à  bénéfice.  Après  avoir  fait 
en  passant  l'éducation  d'un  jeune  provincial 
qui  lui  montie  tous  les  bosquets  de  l'endroit, 
et  dansé,  toujours  en  passant,  un  pas  de  deux 
avec  l'illustre  Gambetti,  elle  révèle  involontai- 
rement le  fatal  secret.  Vous  croyez  peut-être 
que  la  douairière  va  pousser  les  hauts  cris? 
Détrompez-vous;  madame  de  Champagnolles, 
toute  marquise  qu'elle  soit,  est  un  peu  philoso- 
phe ,  et  d'ailleurs  elle  ne  peut  oublier  qu'elle 
eut  avec  l'illustre  Gambetti,  il  y  a  quelques 
vingt  ans,  et  sans  se  faire  connaître,  une  aven- 
ture dont  on  jasa  beaucoup  dans  les  coulisses 
de  rOpéra.  Bref  le  contrat  est  signé  et  tout  le 
monde  est  content,  y  compris  le  public. 

Cette  pièce  qui  rappelle  un  peu  le  Carlin  des 
VariétéSj  est  comique,  niaise,  absurde  et  gra- 
veleuse, comme  toutes  les  pièces  de  carnaval. 
Elle  n'a  que  le  défaut  d'être  un  peu  longue,  et 
c'est  un  défaut  qu'on  pardonne  volontiers, 
quand  on  a  sous  les  yeux  Bouffé  et  31"*^  Jenny 
Veripré  ,  tous  deux  aussi  bons  danseurs 
qu'excellens  comédiens.  Bonne   part   d'éloges 


ea 


revient  aussi  à  31™'^*  Julienne  et  Monval  et 
toute  petite  part  à  Sylvestre,  qui  pourrait  de- 
venir un  acteur  passable,  s'il  ne  persistaitpas  à 
vouloir  orner  son  jeu  des  gestes  d'un  jongleur 
qui  poursuit  sa  boule  de  cuivre,  et  des  grâces 
d'un  chien  qui  se  noie. 


(Ll)fdtrf  îrf5  Dariftfô. 

LA    PARFUMEUSE, 
Vaudeville  en  un  acte  ,  par  M.  Dupin. 

i"  représentation.  —  5    j;>nviei. 

Apprêtez-vous  à  voir  M'"'^  Jenny  Colon  coîf- 
ft'e  à  la  pondre  ,  M.  Legrand  en  chevalier  de 
l'ancien  régime,  Bosquier  en  vilain  et  Dubour- 
jal  en  duc  de  Lavrillière;  ce  qui  leur  donne  à 
tous  une  physionomie  assez  grotesque  pour  ex- 
citer le  rire,  àde'faut  d'autres  ëlémens.  M.  Du- 
pin, pour  que  vous  le  sachiez,  a  ramené  au 
règne  de  Louis  XV  le  parterre  des  Variété*  qui 
ne  savait  trop  qu'en  penser.  Il  s'agit,  en  effets 
dans  cet  acte  ,  d'un  seigneur  mystifié  par  un 
petit  bourgeois ,  d'un  mari  dupé  par  un  petit 
cousin  ,  et  d'une  lettre  de  cachet  qui  amène  un 
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quiproquo  burlesque,  toutes  choses  assez  re- 
battues au  théâtre.  Mais  le  jeu  des  acteurs  est 
parvenu  ^  sauver  le  déuoûment,  si  dénoûment 
y  a ,  et  la  Parfumeuse  a  chanté  son  couplet  fi- 
nal sans  qu'aucun  sifflet  soit  venu  l'interrom- 
pre. Est-ce  un  succès?  La  claque  et  l'adminis- 
tration disent  oui,  le  vrai  pulih'c  dit  non;  le 
caissier  j)rononcera  en  dernier  ressort. 


aLt)édtri'  *)u  {Jalaie-Uoual. 

LES    TliOIS    ASSIjETTES, 

"\  audeville  ,  par   MM.  Masson  et  Villeneuve. 

»^*  i*'pré3"n!auor. —   7  j;iïivicr. 

Si  vous  êtes  marchand  de  faïences,  semez  la 
zizanie  dans  les  ménages,  parce  que  des  injures 
les  époux  peuvent  en  venir  aux  coups  ,  et  qu'il 
en  résulte  de  la  casse,  pour  le  plus  grand  pro- 
fit du  faïencier.  —  Si  vous  êtes  un  mari  soup- 
çonneux et  jaloux,  et  que  vous  vouliez  cher- 
cher querelle  à  votre  femme,  cassez  une  demi- 
douzaine  d'assiettes,  et  marchez  dessus  pour 
faire  plus  de  morceaux.  —  Si  vous  êtes  une 
femme  obstinée  et  que  vous  désiriez  tenir  tête 
à  votre  époux ,  cassez  aussi  une  demi  -  dou- 
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zaine  d'assiettes  ,  y  compris  deux  jetées  par  la 
fenêtre.  —  Enfin ,  s'il  entre  dans  vos  vues  de 
ménager  un  raccommodement,  disputez-vous, 
en  vous  l'arrachant  l'un  l'autre,  une  dernière 
assiette  sur  le  fond  de  laquelle  se  trouvent  im- 
primés un  ou  deux  couplets  sur  les  plaisirs 
du  mariage — c'est  une  recette  infaillible  que 
MM.  Masson  et  Villeneuve  donnent  aux  faïen- 
ciers pour  faire  fortune,  et  aux  époux  pour 
couler  des  jours  filés  d'or  et  de  soie. 

Enfin  ,  si  vous  êtes  auteurs  d'un  méchant 
vaudeville,  ne  vous  fiez  pas  uniquement,  pour 
le  faire  réussir,  au  talent  incontesté  de  Lc- 
peintre,  Paul  et  M"'  Déjazet;  mais  encombrez 
la  salle,  depuis  le  parterre  jusqu'aux  avant- 
scènes,  d'inipertinens  claqueurs  qui  imposent 
brutalement  silence  à  la  critique  la  plus  mesu- 
rée, c'est  encore  une  recette  que  je  traduis 
à  votre  usage,  s'il  vous  prend  jamais  fantaisie 
de  faire  le  pendant  des  Trois  Assiettes- 


—  68 


ANVERS , 
A-propos  patriotique  en  2  actes,  par  M.  Ces  Caupenne. 

i"  repiéseniation   —  5   janvier. 

On  ne  saurait  être  rigoureux  quand  i!  s'agit 
de  pièces  de  ce  genre,  improvisées  par  leur  au- 
teur et  montées  à  la  hâte  jiar  les  administra- 
tions théâtrales.  Pourvu  qu'elles  soient  suppor- 
tables à  la  représentation  ,  la  critique  ne  peut 
rien  exiger  au  delà.  L'intention  patriotique  est 
une  excuse  qui  doit  fermer  la  bouche  aux  plus 
difficiles. 

L'ouvrage  de  M.  Cès-Caupenne  remplit  et 
bien  au-delà  ces  conditions.  Il  ne  nous  croirait 
pas  si  nous  lui  disions  qu'il  a  fait  une  bonne 
pièce;  mais  à  coup  sûr  personne  ne  lui  contes- 
tera le  mérite  d'une  bonne  action. 

Aux  coups  de  fusil  et  aux  éclats  de  chauvi- 
nisme qui  forment  nécessairement  le  fonds  de 
tout  drame  militaire,  se  sont  joints  pour  An- 
vers, de  francs  et  légitimes  applaudissemens. 
Quoique  la  plus  grande  partie  revienne  de  droit 
à  notre  armée,  M.  Cès-Campenne  a  pourtant 
son  petit  contingent  à  réclamer. 
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ALBUM. 


II  n't'lait  bruit,  depuis  quelque  temps,  que 
de  la  grande  séance  de  la  cLambre  des  députes 
où  devaieut  être  discutées  les  pétitions  rela- 
tives à  M""^^  la  duchesse  de  Berri;  elle  avait  été 
annoncée  comme  une  représentation  de  Robert 
ou  de  Mosè.  Prenez  vos  billets,  amateurs  obs- 
tinés du  scandale,  vous  qui  n'êtes  pas  encore 
blasés  sur  les  émotions  du  Premier  Paris  et  sur 
les  colères  de  la  tribune!  vous  serez  satisfaits! 
Quel  dcsapointement  cruel'.  La  Chambre  of- 
frait ce  jour-là  le  spectacle  d'une  véritable  me 
lée;  ça  été  un  sauve-qui-peut ,  un  Waterloo 
législatif.  31.  Mauguin  riant  avec  M.  Thiers , 
31.  Berryer  votant  avec  les  ministres,  31.  Ca- 
bet  enfermant  sa  pensée  dans  des  restiictions 
timides,  voilà  ce  que  nous  avons  vu.  Était-ce 
la  peine  de  tant  en  parler? 

3Iaititenant  ,  gare  à  l'admiration  empha- 
tique! Le  retour  du  Trocadéro  est  là  pour 
nous  servir  d'exemple  Nos  braves  et  modestes 
soldats  accepteront-ils  ces  triomphes,  qui  n'ac- 
cueillaient pas  les  vainqueurs  d'Austerlitz  ? 
Seront-ils  bien  aises  de  voir  l'exagération  dé- 
florer, aux  yeux  de  la  France,  la  virginité  de 
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leur  jeune  gloire?  Yoilà  ce  dont  on  s'inquiète 
le  moins;  il  ne  s'agit,  pour  la  monarchie  nou- 
velle, que  de  recevoir  avec  pompe  la  consécra- 
tion du  canon  d'Anvers. 

En  attendant ,  les  légitimistes  viennent 
aussi  de  se  permettre  une  innocente  parodie 
de  nos  ovations  populaires;  M.  de  Chateau- 
briand en  était  l'objet.  La  chose  s'était  passée 
fort  convenablement,  en  famille,  à  huis-clos; 
ne  voilà-t-il  pas  que  M.  Persil  vient  troubler  la 
douceur  d'une  si  belle  journée;  on  a  saisi  les 
feuilles  qui  en  avaient  rendu  compte,  aussi 
bien  que  d'une  médaille  qui  devait  porter  ces 
mots  :  Madame,  votre  fils  est  mon  Roi!  Où  est 
le  mal ,  grand  Dieu  ? 

Mais,  dans  nos  tristes  jours,  on  ne  peut 
pas  même  aller  en  paix  aux  bals  de  l'Opéra  ; 
M.  Cariier  y  veille,  armé  jusqu'aux  dents  pour 
les  bonnes  mœurs,  et  les  costumes  de  carac- 
tères sont  justiciables  de  M.  Léotaud.  Des 
noms  chers  à  la  doctrine  et  au  juste-milieu  ont 
été  livrés,  en  cette  circonstance _,  aux  chastes 
brutalités  des  sergens  de  ville,  et  ces  messieurs 
sauront  désormais  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  ri- 
gueurs salutaires  de  M.  Gisquet. 

M.  Véron  ,  effrayé  par  cette  première 
épreuve,  a  renoncé  aux  bals  qu'il  devait  don- 
ner, et  le  public  se  voit  privé,  par  la  vertu  de 
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la  police,  d'un  plaisir  jugé  incompatible  avec 
la  morale  publique 

Des  théâtres^  rien  qu'on  puisse  noter  :  à 
l'Opéra,  M"'-  Taglioni  est  rentrée,  dans  la 
Sylphide;  son  absence  était  vivement  sentie  : 
T\Ime  Montessu  n'avait  pas  osé  deux  fois  la  rem- 
placer dans  Nathalie. 

Aux  Italiens  ,  notre  grand  te'nor  Rubîni 
est  malade  ,  ce  qui  a  retarde'  jusqu'à  mercredi 
la  première  représentation  de  /  Capuleti ,  où  il 
est  chargé  du  principal  rôle. 

M'"^  Boccabadati,  chanteuse  méconnue 
jusqu'à  présent,  vient  de  prendre  une  écla- 
tante revanche  dans  la  Cenerentola ,  quelle 
jouait  avec  Tamburini;  impossible  d'y  mettre 
plus  de  brio,  de  verve  et  d'inspirations  mu- 
sicales. 

Le   Petit  Poucet. 

6ulUtin  Cnliliotjrapl)iquf, 

Poïata,  ou  la  Lithuanie  au  XIV'"  siècle  ;  imité 
du  polonais,  par  F.  Letourneur. 

Le  Nain  Clictlioue ,  traduction  bretonne  des 
XII'  et  XIII'"  siècles,  par  M"'*  Éveline  Desor- 
mery.  2  vol.  in-8"j  i5  fr. 

M""»^  Charles  Béchet ,  éditeur. 
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MODES. 


Les  manchons  se  multiplient ,  ainsi  que  les 
pèlerines  en  fourrures. 

Le  \elonrs  domine  toujours  dans  les  toi- 
lettes ,  et  dominera  long-temps  encore,  grâce  à 
sa  richesse  et  à  la  suave  douceur  qu'il  prête  à 
la  peau. 

Le  bruit  sest  répandu ,  dans  plusieurs  sa- 
lons, que  le  6/^»/ allait  être  proscrit,  comme 
trivial  ,  commun  et  mal  porté.  Espérons 
qu'une  nouvelle  aussi  désastreuse  ne  se  re'a- 
lisera  pas,  et  que  les  nombreux  admirateurs 
du  hibi  protesteront  contre  une  mesure  qui 
aurait  pour  fâcheux  résultat  de  priver  la  mode 
d'une  coiffure  qui  sied  si  bien  à  un  joli  visage. 
Au  reste,  une  telle  question  est  trop  intéres- 
sante pour  que  nous  ne  nous  empressions  pas 
de  tenir  nos  lecteurs  des  deux  sexes  au  cou- 
rant de  la  discussion  et  du  vote  dont  elle  sera 
suivie. 


Le  Rédacteur  en  chef, 

21.  aUûr0ii)c. 


7S 


LE 


PETIT  POUCET, 

REVUE 

DE    LA    LITTERATURE  ,   DES    THÉATHES    ET    DES    MODES. 


NOUVELLES. 


Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre  sous 
leurs  yeux  une  vieille  le'geude  anglaise,  où  l'on 
peut  facilement  reconnaître  lidée  première  de 
plus  d'un  ouvrage  dont  la  littcraîure  française 
s'est  enrichie.  Ce  petit  conte,  traduit  par  une 
plume  habile,  n'a  rien  perdu  dans  notre  langue 
de  la  simplicité  naïve  qui  fait  le  principal  iiic- 
rite  de  sa  rédaction  originale. 

Ce  roi  Ccar  et  ses  trois  fillre. 

Un  roi,  nommé  Lear,  régnait  sur  l'Angle- 
terre; puissant  et  glorieux,  aimant  la  paix  et 
les  plaisirs  ,  bon  ,  bienfaisant  et  juste  ,  il  était 
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chéri  de  sa  noblesse  et  adoré  de  ses  peuples. 
Il  avait  trois  filles  d'une  incomparable  beauté, 
qu'il  aimait  avec  tendresse.  Un  jour  il  leur 
dit  :  «  Mes  enfans  ,  je  suis  parvenu  à  un  âge 
avancé  :  votre  amour  est  le  plus  grand  bien 
qui  me  reste,  et  je  veux  (  c'est  peut-être  une 
bizarrerie)  entendre  de  votre  propre  l)ouclie 
l'expression  de  vos  sentimens  pour  moi ,  et 
savoir  quelle  est  celle  de  vous  qui  m'aime  le 
mieux.  » 

L'aînée  dit  alors  :  «  Je  suis  prête,  mon  père, 
à  donner  le  sang  que  j'ai  dans  les  veines  et  à 
me  laisser  arracher  le  cœur,  plutôt  que  de 
vous  voir,  dans  votre  belle  vieillesse  ,  souffrir 
le  moindre  déphiisir. 

—  «  Moi  de  même,  i3it  la  cadette;  et  je  suis 
disposée  à  faire  pour  vous  tout  ce  qu'on  peut 
faire  au  monde,  et  à  vous  servir  jour  et  nuit 
avec  ferveur  et  joie.  Enfin ,  tant  que  je  vous 
verrai  tranquille  et  content  ,  il  ne  sera  pour 
moi  aucun  sujet  d'affliction  sur  la  terre.  » 

Le  roi  Lear,  entendant  parler  ainsi  ses  filles, 
en  éprouva  une  satisfaction  difficile  à  retracer. 
«  Et  toi,  ma  chère  petite,  dit-il  à  la  troisième, 
et  toi  veux-tu  autant  de  bien  à  ton  père?  — 
Pas  autant,  répondit-elle.  — Et  que  te  dit  ton 
cœur  pour  lui  ?  -  Je  sens  que  j'aurai  tou- 
jours du  plaisir  à  m'acquitter  envers  lui  des 
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devoirs  d'une  fille;  mais  je  ne  puis  rien  faire 
ni  rien  promettre  de  plus. 

—  «  Coinmentl  s'c'cria  le  roi  courroucé^  c'est 
ainsi  que  tu  aimes  ton  père!  ah!  cet  amour  est 
bien  froid  et  je  ne  ten  liens  aucun  compte  î 
Va,  fille  ingrate,  ôte-toi  de  nia  présence  et  ne 
reparais  plus  devant  moi.  Va,  je  te  bannis  de 
ma  cour  et  je  te  prive  ,  à  ma  mort  ,  de  ta  part 
de  mes  trésors  et  de  mou  royaume. 

;>  Tes  sœurs  m'aiment  et  me  respectent  au- 
tant que  je  le  puis  désirer.  Je  veux  leur  par- 
tager mes  états  ,  mes  trésors  et  tout  ce  que  j'ai 
de  précieux,  et  je  vivrai  en  paix  et  heureux 
avec  elles  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie.  » 

Ainsi  les  flatteries  et  le  feint  amour  des  filles 
aînées  du  i-oi  Lear  enivrèrent  de  Joie  son 
cœur  paternel ,  et  l'innocente  franchis*»  de  la 
plus  jeune,  qu'on  nommait  Cordélie,  l'cnflam- 
ma  d'un  tel  courroux  ,  qu'il  devint  insensible 
à  ses  larmes  et  à  ses  prières  et  qu'il  la  chassa 
inhumainement  de  sa  cour.  L'infortunée  erra 
ça  et  là^  de  châteaux  en  cliàteaux  ,  de  ville  en 
ville,  sans  trouver  nulle  part  ni  aide  ni  com- 
passion. 

Enfin,  elle  passa  la  mer  et  se  rendit  dans  le 
fameux  royaume  de  France,  où  la  foi  tune  lui 
fut  favorable.  Pauvre  et  mal  vêtue  ,  elle  fut 
trouvée  plus  Ijelle  que  toutes  celles  du  pays.  Le 
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roi  en  entendit  parler  j  il  la  fit  venir,  et,  l'ayant 
vue  si  jolie,  il  en  devint  épjis  et   l'épousa. 

Cependant  le  vieïjx  roi  Lear  demeurait  avec 
ses  deux  autres  filles  ,  croyant  à  la  sincérité  de 
leur  amour.  Peu-à-peu  les  damoiselles  cessè- 
rent de  le  faire  tant  paraîtrej  l'aînée  fit  sa  cour 
à  part,  et  le  roi  Lear  s'en  fut  vivre  auprès 
d'elle. 

Celle-ci  était  une  méchante  femme  qui  en 
vint  à  lui  retirer  les  richesses  et  les  oises.  Le 
roi  était  servi  par  vingt  valets,  attentifs  à  exé- 
cuter ses  ordres;  elle'lui  en  fit  supprimer  la 
moitié,  puis  réduisit  cette  moitié  au  quart,  puis 
ne  lui  en  laissa  plus  qu'un  seul,  et  finit  par  lui 
ôter  ce  dernier;  elle  espérait  que,  rebuté  par 
ces  mauvais  traitemens,  le  roi,  tant  elle  le  con- 
naissait faible  et  bon  ,  prendrait  le  parti  de  la 
débarrasser  de  lui. 

«  Et  c'est  de  cette  manière  ,  disait  le  roi  Léar 
dans   sa    douleur,  que    je  suis    payé    de   tout 

ce  que  j'ai  fait  pour  elle! Me  traiter  ainsi, 

après  avoir  reçu  de  moi  tout  ce  qu'elle  a  de 
puissance  et  de  richesses!  Ne  me  sera-t-il  donc 
rien  laissé  de  tant  de  choses  que  j'ai  données  ?.. 
Quelle  injustice!  et  envers  un  père!....  Allons 
trouver  la  cadette;  peut-être  celle-là  aura-t- 
elle  un  meilleur  cœur  et  me  tirera-t-elle  de 
peine.  i> 
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Aussitôt  le  roi  Lear  court  se  réfugier  à  la  cour 
de  la  cadette  ,  et  lui  fait  le  de'tail  de  ses  cha- 
grins. Gelle-ci ,  quand  il  eut  cessé  de  pai'ler  , 
lui  répondit  que  sa  douleur  lui  faisait  connaî- 
tre qu'il  ne  possédait  plus  rien;  mais  que  ,  sur 
la  chétive  part  qui  lui  était  échue,  elle  ne 
pouvait  rien  lui  douner;  que  cependant ,  s'il 
voulait  se  contenter  de  rester  dans  ses  cuisi- 
nes ,  il  pourrait  y  manger  avec  les  marmitons. 

En  voyant  tant  d'injustices  et  d'iniquités  , 
l'infortuné  roi  Léar  pensait:  «  J'ai  mal  fait,  je 
le  vois  maintenant  ;  cette  faute  ne  sera  pas 
perdue  pour  moi  :  elle  servira  d'exemple  à 
tous  les  hommes.  Je  vais  retourner  près  île 
mon  aînée,  peut-être  aura-t-elle  cette  fois  com- 
passion de  mon  malheur,  et  traitera-t-elle  son 
père  avec  plus  d'égards.  » 

Il  s'en  retourna  donc  auprès  de  son  aînée, 
qui,  apprenant  son  arrivée^  donna  aussitôt  l'or- 
dre de  le  chasser  :  «  Quand  il  était  bien  à  ma 
cour,  disait-elle,  le  roi  n'a  pas  voulu  s'y  tenir; 
maintenant  je  ne  veux  plus  qu'il  y  reste.  » 

Plein  d'une  douleur  profonde  j  le  roi  Léar 
s'en  alla,  et  se  rendit  de  nouveau  à  la  cour  de 
sa  seconde  fille  ,  disant  en  lui-même  :  «  Au 
moins  si  ce  traitement  est  humiliant  pour  moi, 
je  n'aurai  pas  la  crainte  de  mourir  de  faim.  « 
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Mais  ce  secours  fut  encore  refusé  à  ce  mal- 
heureux père,  parce  qu'il  ne  l'avait,  pas  accep- 
te quaad  on  le  lui  avait  offert.  Ainsi  le  inéine 
homme  qui  jadis  avait  porté  la  couronne  , 
mendiait  de  ses  propres  filles  un  morceau  de 
pain  qu'elles  ne  lui  accordaient  pas. 

Il  lui  souvint  alors  de  la  plus  jeune  ;  mais 
comment  se  présenter  devant  elle  ,  après  l'a- 
voir injustement  bannie  ?  Comment  espérer  de 
toucher  son  cœur  après  lui  avoir  lui-même  fer- 
mé le  sien  ? 

Tant  de  chagrins  lui  dérangèrent  l'esprit  ; 
ses  cheveux  blanchirent  et  couvrirent  cpars 
sa  figure  maigre  et  décolorée,  où  brillaient  na- 
guère la  joie  et  la  santé. 

Le  malheureux  prince  errant  de  contrée  en 
contrée,  gémissant  à  chaque  pas,  eût  attendri 
les  bêtes  féroces,  eût  ému  les  corps  inanimés: 
il  ne  put  attendrir  ni  émouvoir  le  cœur  de  ses 
propres  filles! 

Enfin,  réduit  à  cette  cruelle  extrémité,  il  se 
décida  à  passer  en  France  et  à  aller  implorer 
le  secours  de  Cordélie  ,  pensant  d'ailleurs 
qu'elle  ne  pourrait  pas  le  traiter  plus  durement 
que  ses  sœurs. 

O  vertueuse  reine!  A  peine  eut-elle  appris  le 
triste  état  où  se  trouvait  son  père,  qu'elle  s'em- 
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pressa  de  le  soulager  et  de  remplir  envers  lui 
les  devoirs  d'une  fille. 

Ayant  réuni  les  barons  et  les  chevaliers  du 
royaume,  tous  magnifiquementparës,  couverts 
de  cuirasses  éclatantes,  montés  sur  de  super- 
bes coursiers  caparaçonnés  d'or  et  de  soie, 
elle  les  envoya  à  la  rencontre  de  son  père,  qui 
fut  conduit  par  eux  en  grande  pompe  à  la  cour 
du  roi  de  France.  Ce  roi  généreux  assembla 
une  nombreuse  armée  de  paladins  valeureux 
et  renommés,  et  se  rendit  en  hâte  dans  la 
Grande  -  Bretagne;  après  avoir  vaincu  les 
ingrates  filles  du  roi,  il  le  rétablit  sur  le  trône. 
Ainsi  le  roi  Léar  ,  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie,  se  trouvait  encore  une  fois  la  couronne 
sur  la  tête,  quand  le  Seigneur  voulut  que  la 
vertueuse  reine  de  France  mourût  au  sein  de 
la  victoire.  Le  roi  Léar,  ayant  appris  la  mort  de 
Cordélie ,  accourut  aussitôt,  et  apercevant 
sou  froid  cadavre  ,  il  tomba  évanoui  et  ne  se 
releva  plus. 

Le  roi  de  France,  ay;int  achevé  sou  entre- 
pri  e,  et  maître  des  coupables  sœurs,  les  con- 
ilrimua  à  mort  sur  1  avis  de  ses  barons  et  de  ses 
paladins  ,  réunis  en  tribunal.  Il  remit  ensuite 
la  couronne  au  plus  proche  parent  du  mal- 
heureux roi ,  et  s'en  retourna  dans  ses  états, 
pleurant  la  mort  de  sa  royale  épouse. 
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La  légende  qui  rapporte  cette  histoire  ajou- 
te que  telie  est  toujours  la  fin  de  la  cupiditc  et 
de  l'ingratitude. 
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POÉSIE. 


Ca  MVeve  iic laissée. 

Pour  la  première  fois,  cédant  à  la  misère, 
Une  femme,  aux  passans  que  suppliait  son  cœur, 
Montrait  son  fils,  hélas  !  qui  n'avait  d'autre  père 
Qu'un  amour  imposteur  ; 

Et  jeune  et  belle  encor,  mais  pâle  de  souffrance, 
«  Par  pitié  !...  disait-elle  en  présentant  la  main  , 
»  Et  si  ce  n'est  pour  inoi,  de  la  faible  innocence 
»  Du  moins  calmez  la  faim.  « 

Sans  espoir  de  trouver  une  ame  généreuse, 
Presque  éteinte,  elle  allait  s'abandonner  au  sort  : 
Mais  regardant  son  fils,  la  pauvre  malheureuse 
Tente  un  dernier  effort. 

u  Allons  encor  prier  celui  qui  m'a  trahie... 
"Ahl  c'est  moi,  c'est  son  fils,  et  nous  mourons  de  faim. 
"  Ne  nous  repoussez  pas;  qu'il  nous  sauve  la  vie!  " 
Mais  elle  implore  en  vain. 

On  ne  lui  répond  plus  que  d'une  voix  amère. 
Elle  rougit,  et  fuit  sans  plus  rien  espérer  ; 

Et  l'enfant  s'est  penché  dans  les  bras  de  sa  mère 

Qui  se  prend  à  pleurer. 
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De  cette  fleur  d'un  jour  pour  calmer  la  détresse 
Comme  elle  offrait  un  sein  taii  par  la  douleur, 
Je  la  vis  et  voulus,  touché  de  son  malheur, 
Secourir  sa  faiblesse. 

Mais  hélas  !  pour  toujours  Tenfant  fermait  les  yeux  , 
El  celle  que  blessait  l'importune  lumière  , 
Dédaignant  tous  mes  soins,  murmura  la  prière... 
Que  l'on  achève  aux  cieux- 

Léon  GuÉRliy. 


Nous  devons  à  l'amitié  de  l'auteur  ces  vers  taii.s 
au  sortir  du  collège ,  et  qui  présageaient  dès  lors  l'a- 
venir littéraire  de  ce  jeune  poète. 
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LITTERATURE 


Cfô  €ontc5  uotiuriiuï, 

PAR     JULES    JANIX, 

4  A  ol.  in-i2.  —   Levavasseur  et  Mesnier,  éditeurs. 

Quand  vinrent  les  contes  fantastiques,  la  cu- 
riosité' des  lecteurs  fut  vivement  excitée;  on 
s'empressa,  on  fit  queue.  Avez-vous  lu  Jules 
Janin!  Qui  a  lu  Jules  Janin?  On  dit  ses  con- 
tes ravissans  ,  déliraus  ,  enlevans  !  Et  les  ca- 
binets de  lecture  partageaient  les  volumes 
en  huit,  en  seize.  Ce  succès  dura  trois  jours, 
trois  grands  jours  ,  au  bout  desquels  cha- 
cun se  regardait  avec  surprise,  demandant  si 
c'était  ou  non  une  mystification  de  l'auteur. 
L'abonne'  de  la  Revue  de  Paris  se  crut  joué; 
l'abonné  des  Débats to\i^\1  de  colère;  l'abonné 
du  Voleur  cna.  au  larron;  l'abonné  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes  resta  abasourdi,  aLuri;  l'a- 
bonné de  la  Mode  oublia  du  coup  la  taille  des 
habits  et  la  forme  des  chapeaux  ;  l'abonné  même 
du  Mercure  Sf'gusien  se  frotta  les  yeux,  afin  de 
s'assurer  qu'il  ne  rêvait  pas;  tous  enfin  crurent, 


de  deux  choses  l'une,  ou  que  l'éditeur  les  avait 
trompés  en  leur  vendant  pour  chose  neuve  et 
bien  friande  un  pêle-mêle  réchauffe  de  bribes 
jetées  dans  sept  ou  huit  gazettes  ,  ou  bien  que 
c'était  l'auteur,  M.  Janin  lui-même,  lequel  s'é- 
tait raillé  de  leur  bonliotnie  de  souscripteurs, 
en  les  alléchant  par  lodeur  décevante  de  con- 
tes  fantastiques. 

Et  quels  contes  fantastiques,  Dieu  et  M.  Janin 
le  savent!  Ils  n'avaient  de  fantastique  que  le 
titre  et  la  façon  bruyante  dont  îls  s'étaient 
annoncés  dans  le  monde  littéraire ,  portant  , 
grâce  à  leur  travestissement  en  in  -  douze,  la 
tête  et  le  front  hauts!  Mais,  balle-là!  je  vous 
reconnais,  beau  masque;  je  vous  ai  vu  Ici,  je 
vous  ai  vu  là,  je  vous  ai  vu  partout.  Arrière  et 
fi  de  votre  vieille  souquenille  d'arlequin.  Et  sur 
ce,  le  public  tourna  le  dos,  et  le  succès  ne  dura 
guère  plus  quuue  bulle  de  savon.  La  leçon 
était  bonne  et  méritée  ;  éditeurs  et  auteur  eus- 
sent dû  en  faire  leur  profit  ;  mais  que  voulez- 
vous?  tous  deux  sont  créatures  fragdes  comme 
vous  et  moi.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  l'ex- 
périence ne  les  a  corrigés  qu'à-demi,  s'ils  ont 
eu  cette  fois  encore  la  manie  incroyable  de  res- 
susciter des  vieilleries,  des  feuilletons  du  Jour- 
nal des  Débats,  par  exemple/  et  de  les  appeler, 
ces  vieilleries,  du  nom  le  plus  antithétique  qui 
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se  puisse  trouver,  du  nom  de  Contes  Jtom'eaux 
enfin.  Que  peut  faire  la  critique  en  pareille  oc- 
currence^  je  vous  le  demande  ?  Qu'a-t-elle  à 
dire  ?  Quelle  est  sa  mission?  Ira-t-elle  perdre 
son  temps  et  son  encre  à  mettre  en  relief  les 
beautés  et  les  défauts  d'articles  de  gazette  bâ- 
clés à  la  hâte,  et  critiques  eux-mêmes?  M.  Ja- 
niuj  qui  a  tant  exage'ré  les  tribulations,  les  de'- 
boires  du  pauvre  critique,  M.  Janin  qui  s'est 
fait  son  biographe,  son  martyrologue,  avait  il 
prévu  le  cas  du  critique  critiquant  un  criti- 
que? Si  oui,  il  aurait  bien  dû  atténuer  la  tâche 
d'un  pauvre  confrère,  et  prendre  en  pitié'  son 
perplexe  embarras.  Hélas  1  le  proverbe  est 
vrai  :  on  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens. 

Venons  donc  aux  Contes  nouveaux  bon  gre', 
mal  gré.  L'ouvrage  se  compose  de  quatre  volu- 
mes in-duuze,  ayant  moins  de  trois  cents  pages 
chacun,  avec  i5  lignes  à  la  page,  î8  au  plus;  ces 
quatre  volumes  contiennent  environ  la  matière 
d'un  petit  in-octavo.  Le  livre  offre  du  moins  cet 
avantage  que  sa  lecture  exige  à  peine  deux  ou 
trois  heures.  Des  quatre  vohimes,  deux  sont 
consacre's  aux  prétendus  Contes  nouveaux,  les 
deux  autres  à  une  préface  dans  laquelle  ^I.  Ja- 
nin initie  le  lecteur  à  ses  premières  e'motions 
d'adolescent,  aux  obstacles  qui  gênèrent  ses 
allures  d'artiste,  aux  combats  que  son   inde'- 
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pendance  Jivra  à  la  sollicitude  exigeante  d'uu 
père  tremblant  pour  l'avenir  de  son  fils.  Sui- 
vez M.  Janin  depuis  le  collège,  il  vous  dira  qu'il 
fut  mauvais  élève,  classé  d'habitude  parmi  les 
derniers,  faible  en  version,  plusfaibleen  tlième, 
abhorrant  Cicéron,  détestant  Quinte-Curce, 
sachant  à  peine  lire  le  grec,  impuissant  à  scan- 
der un  vers  de  Virgile.  Sa  rhétorique  terminée, 
que  deviendra  M.  Janin  ? 

Sera-t-il  Dieu,  table  ou  cuvette  ? 

Il  sera  professeur  ;  mais  d  un  mauvais  élève 
faire  un  bon  maître,  c'était  par  trop  difficile. 
Aussi,  alléché  par  l'esprit  de  l'ex-Figaro ,  se 
prit-il  bientôt  à  rêver  de  journalisme;  cette 
pensée  l'assiégeait  et  l'obsédait  à  chaque  ins- 
tant ,  au  dortoir^  dans  la  salle  d'étude  ,  au 
réfectoire ,  partout.  N'y  tenant  plus,  il  se  fît 
journaliste,  et  ses  spirituelles  élucubrations, 
prônées,  vantées,  colportées,  lui  ouvrirent  la 
porte  des  Débats;  mais,  avant  d'arriver  à  ce  Pan- 
théon littéraire  au  petit  pied  ,  avant  d'apposer 
au  bas  des  colonnes  où  étincela  la  verve  causti- 
que des  Geoffroy,  des  Hoffmann ,  des  Dussault^ 
des  Auger,  des  Feletz,  avant  d'apposer,  dis-je, 
son  J.  J.  hebdomadaire,  il  lui  fallut  enfouir  plus 
d'un  mauvais  article  dans  plus  d'un  journal;  il 
lui  fallut  écrire  bien  des  pages  sous  toutes  les 
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formes  :  contes,  nouvelles,  prospectus,  récla- 
mes ,  que  sais-je  !  Il  fallut  qu'il  enfantât  Y  Ane 
mort,  sa  plus  belle  création,  son  œuvre  la  plus 
originale;  VAne  mort  qui  promettait  tant  de 
choses  et  qui  n'a  rien  tenu! 

'L'Ane  mort  publié,  M.  Janin  s'élève,  il  gran- 
dit dans  l'opinion  ,  il  a  six  coudées  ,  il  devient 
chef  d'école;  le  journaliste  adepte  iie  jure  plus 
que  par  Janin.  C'est  qu'en  effet  M.  Janin  est 
un  type  ;  sans  le  feuilleton,  M.  Janin  fût  resté 
professeur  de  septième,  il  eût  végété  dans  la 
mansarde,  il  eût  vieilli  au  giron  de  l'université, 
puis  il  fût  mort  obscur  et  inconnu  :  sa  mémoire 
n'aurait  pas  franchi  l'enceinte  d'une  salle  d'é- 
tude, et  l'élève  le  plus  distingué  de  ia  classe 
aurait  prononcé  sur  sa  tombe  un  distique  grec 
ou  latiu  ;  tel  eût  vécu  et  fini  M.  Janin  sans  le 
feuilleton.  N'allez  pas  cioire,  en  effet,  qu'il  au- 
rait eufauté  des  volumes,  agencé  des  situations 
dramatiques,  compilé,  trié,  commenté  de  l'his- 
toire; rien  de  tout  cela,  M.  Janin  est  incapable 
d'une  œuvre  suivie  ;  il  ne  procède  que  par 
fragmens,  par  lambeaux  ;  la  logique  l'oppresse 
comme  un  cauchemar;  la  contradiction,  le  pa- 
radoxe, lantithèse,  la  boutade,  voici  les  éleinens 
au  milieu  desquels  il  se  plaît  et  qui  ont  fondé 
sa  réputation,  réputation  brillante  mais  super- 
ficielle qui  s'éclipsera,  le  jour  où  la  littérature 
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sera  autre  chose  qu'un  cliquetis  de  mots , 
qu'une  funie'e  de'cevante,  qu'une  spirituelle  at- 
teinte au  sens  commun.  La  portée  de  M.  Janiu 
se  résume  dans  Deburau;  l'écrivain  qui  pour 
héros  va  choisir  un  Gille,  qui  fait  la  pom- 
peuse description  d'une  grimace  ou  d'un  saut 
périlleux  ,  ne  saurait  comprendre  la  mission  de 
la  littérature  ;  l'art  pour  lui  n'est  qu'un  hochet, 
un  jeu,  une  débauche;  il  s'est  moqué  de  lart, 
mais  l'art  prendra  sa  revanche,  soyez-en  sûr. 
A  VAiie  mort  succède  la  Confession,  para- 
doxe ingénieux,  flanqué  de  métaphores  bizar- 
res, mais  vide  d'observations  et  surtout  de  vé- 
rité. Là  s'arrête  le  mouvement  d'ascension  ; 
l'auteur  est  stationnaire.  Après  la  Confession 
Barnave^œuvre  dans  laquelle  M.  Janin^  épuisé 
defForts,  frappé  dune  caducité  précoce,  ne  se 
soucie  plus  de  suivre  un  plan  ni  de  viser  à  l'u- 
nité du  drame  et  de  l'action.  UAne  mort  était 
un  livre  ,  et  un  bon  livre  ;  la  Confession  fut 
une  moitié  de  livre  ;  Barnave  n'est  qu'un  vaste 
fcuilletOQ  où  l'on  trouve  une  préface,  une  ana- 
lyse de  pièce  de  théâtre,  des  nouvelles,  des 
souvenirs,  des  rêveries  et  des  mélanges.  Cette 
fois  l'auteur  montre  la  corde;  sa  renommée  va 
décroissant  jusqu'aux  Contes  fantastiques ,  qui 
ne  sont  rien  qu'une  spéculation  de  librairie  à 
laquelle  il  n'eût  pas  dû  se  prêter  dans  l'intérêt 
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dé son  avenir.  Cet  avenir,  M.  Janin  l'a  gâché  en 
se  multipliant  ,  en  se  décuplant  lui-même  ,  en 
jetant  de  sa  prose  à  toute  heure,  à  tout  venant, 
sans  réfléchir,  sans  méditer;  eu  brûlant  au- 
jourd'hui ce  qu'il  avait  adoré  hier,  en  adorant 
demain  ce  qu'il  a  briîlé  aujourd'hui;  capri- 
cieux, inconséquent,  gâté  par  les  éloges  et  par 
la  mode;  et  31.  Janin  n'a  pas  trouvé  un  ami 
pour  lui  dire  :  «  Que  faites-vous?  où  allez- 
vous?»  Et  M.  Janin,  oublieux,  insouciant, 
inapte  à  profiter  des  leçons  de  l'expérience, 
après  les  Contes J^antas tiques ,  se  met  à  publiei* 
les  Contes  nouveaux  ,  autre  spéculation  de  li- 
brairie qui  ne  réussira  pas  mieux  que  la  pre- 
mière, et  enlèvera  peut-être  au  nom  de  M.  Ja- 
nin la  dernière  auréole  du  prestige  qu'il 
exerce  encore  sur  Un  grand  nombre  de  lec- 
teurs. 

Sidu  moins  M.  Janin  voulait  s'amender,  en- 
fant prodigue  qu'il  est  1  si,  résumant  ses  forces 
et  se  recueillant  eu  lui-même,  il  se  mettait  à  éla- 
borer péniblement  un  ouvrage  d'art  bien  con- 
sciencieux et  bien  complet ,  ohi  alors  à  lui  le 
lendemain,  à  lui  l'avenir!  mais,  encore  deux 
livres  comme  les  Contes  nouveaux ^  et  dans  un 
an,  M.  Janin  sera  passé  de  mode,  et  son  nom 
n'aura  pas  plus  de  retentissement  que  celui  de 
MM.  Jay,  Liadière  et  autres.  C.  B. 
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9*^.  Livraison.    —  Ladvocnt ,    éditeur. 

Ce  nouveau  volume  vaut  mieux  et  vaut  moins 
que  les  piécédens;  c'est-à-dire  que  l'ensemble 
n'est  pas  aussi  satisfaisant,  alors  que  certains 
chapitres  pris  séparément  sont  bien  supérieurs 
à  tout  ce  qui  avait  été  publié  jusqu'ici  dans  les 
Cent-et-Vn.  M.  Cormeuin  commence  la  livrai- 
son par  >in  article  sur  Napoléon  au  conseil- 
d'élat;  ce  morceau  ,  qui  réunit  à  un  haut  degré 
les  qualités  qui  ont  fondé  la  réputation  de  son 
auteur,  domine  toutes  les  autres  productions. 
L'historique  de  la  séance  qui  suivit  la  bataille 
de  Hanau  ,  et  que  présida  l'empereur  avec 
cette  puissance  de  compréhension  qui  le  ser- 
vait si  bien  dans  les  circonstances  critiques, 
cet  historique  est  décrit  avec  une  élévation  de 
pensées  et  une  vigueur  de  style  qui  saisissent  et 
étonnent,  quelqu'habilué  qu'on  soit  à  l'énergie 
âpre  ,  à  la  logique  irrésistible  de  M.  de  Corme- 
nin;  l'invocation  à  la  Liberté  qui  sert  de  péro- 
raison ,  forme  un  exposé  complet  du  système 
républicain  ;  chaque  membre  de  phrase  caclie, 
sous  les  décevantes  apparences  d'une  fleur  de 
rhétorique  ,  un  projet  d'amélioration,   la  des- 


91    — 


truction  d'un  abus,  et  ainsi  de  suite.  Étudiez 
ces  quelques  pages,  sondez  la  profondeur  des 
expressions  ,  pesez  la  valeur  des  mots  ,  et  vous 
y  trouverez  de  grandes  et  belles  choses;  il  y  a 
matière  à  bien  des  volumes,  croyez-moi,  dans 
ce  résumé  si  lucide  et  si  succinct  ! 

II était  difficile  de  prendre  place  et  de  se  faire 
remarquera  côté  de  M.  deCormenin.  C'étaient 
une  renommée  et  un  talent  devant  lesquels 
tout  talent  et  toute  renommée  pâlissaient.  Que 
M.  Delatour  se  console  donc  d'avoir  produit 
peu  d'effet  dans  son  chapitre  sur  la  Sorbonne. 
Aussi  bien  les  considérations  qu'il  a  dévelop- 
pées ne  sont  pas  de  celles  qui  fiappent  et  sai- 
sissent tout  d'abord;  elles  ont  besoin  d'être 
étudiées  mûrement  et  mûrement  méditées  ;  et, 
à  vrai  dire ,  les  gens  du  monde  sont  bien  froids 
quand  il  s'agit  do  recherches  à-demi  scientifi- 
ques,de  dates,  de  vieux  manuscrits  etde  doctes 
aperçus;  mais  l'auteur,  par  compensation,  ob- 
tiendra le  suffrage  de  ses  pairs  ,  suffrage  calme 
et  tranquille,  qui  ne  fait  ni  bruit  ni  éclat ,  mais 
qui  survit  à  la  mode,  aux  passions  politiques 
et  au  scandale  de  certaines  productions  litté- 
raires. 

M.  Cooper,  le  Walter-Scott  de  l'Amérique  j 
a  bien  voulu  ,  lui  étranger,  prêter  son  concours 
à  un  monument  élevé  par  nos  sommités  natio- 
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nales ,  et  son  chapitre  point  de  bateaux  à 
vapeur,  a  le  mérite  d'être  écrit  en  français  par 
l'auteur  lui-même,  qui  a  su  triompher  des  dif- 
ficultés d'une  langue  dont  les  tours  et  l'iiliôme 
lui  sont  peu  familiex-s.  Maniant  avec  habileté 
la  critique  j  excellant  à  éiayer  sesraisonnemens 
de  chiffres  et  de  faits,  M.  Cooper  s'est  vengé 
spirituellement  des  préventions  soulevées  et 
propagées  en  Europe  contre  la  jeune  Amérique. 
Je  doute  que  M.  Saulnier  et  raislress  Trollope, 
ces  deux  grands  dépréciateurs  de  la  politique 
et  des  mœurs  de  l'Union,  soient  en  mesure  de 
réfuter  le  brillant  auteur  du  Corsaire  rouge. 
Tels  sont,  avec  le  chapitre  de  Hani ,  les 
morceaux  les  plus  remarquables  de  ce  livre  ^ 
dont  tout  le  monde  médit  et  à  qui  tout  \g  monde 
court  payer  son  tribut.  On  brigue  l'honneur 
de  faire  partie  des  Cent-et-Uii  comme  on  bri- 
guait sous  l'empire  celui  d'être  connu  de  M. 
Jouyetde  donner  une  poignée  de  main  à  M.  Jay. 
O  vanité  des  vanités!  Je  sais  des  misérables^ 
pauvres.de  fonds  et  affamés  de  réputation  ,  qui 
se  réfugient  dans  le  titre  de  collaborateur  des 
Centet  un,  comme  dans  une  espèce  de  Pan- 
théon !  Vous  verrez,  je  gage  ,  que  ces  avortons 
chétifs  et  tronqués  inscriront  bientôt  la  singu- 
lière qualification  d'auteur  des  Cenl-et-un  au 
bas  de  leur  carte  de  visite,  comme  on  fait  des 
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titres  d'avocat,  docteur,  homme  de  lettres,  etc. 
Au  nombre  des  mauvaises  choses  qui  servent 
dans  ce  volume  à  donner  du  relief  aux  bonnes, 
je  citerai  lesC/ievrtux  de  postes,  par  M.  de  Res- 
sëguier,  qui  ferait  mieux  de  courir  la  poste  avec 
ses  chevaux,  puisque  M.  le  comte  a  des  che- 
vaux, que  de  forcer  le  public  à  lire  de  la  mau- 
vaise prose  rimée  qui  n'a  d'original  que  les  faU' 
tes  de  grammaire  dont  elle  est  herisse'e  ;  et  puis 
M.  Henry  Martin ,  qui ,  à  propos  de  Paris ,  vient 
nous  parler  en  pre'tentieux  baragouin  de  ses 
voyages  à  Saint-Germain-en-Laye.  Nous  enga- 
geons M.  Henr}'  Martin  à  prendre  un  coucou, 
place  Louis  XVI ,  et  à  se  transporter  à  Pontoise, 
Asnières  et  autres  lieux;  il  pourra  y  trouver, 
lui  qui  est  poète,  de  belles  inspirations  ;  mais,  au 
nom  de  Dieu!  qu'il  les  re'serve  pour  la  Némésis 
hebdomadaire  qu'il  va  ,  dit-on  ,  publier,  et  non 
pour  le  livre  des  Cent-et-un ,  je  le  demande  au 
nom  des  souscripteurs  de  cet  ouvrage. 
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M.  Tony  Johanuot,  dans  le  dessin  qui  or- 
ne cette  livraison  ,  a  trace  une  épouvantable 
scène  à  l'espagnole.  Voici  le  sujet  : 

Un  jeune  ofHcier  français ,  léger,  flâneur, 
galant ,  sensible  et  brave  ,  comme  ils  le  sont 
tous,  rencontre,  en  visitant  un  couvent  de 
femmes  à  Madrid  ,  nne  jolie  religieuse  qu'il 
reconnaît  avec  surprise  pour  avoir  été  autre- 
fois une  de  ses  maîtresses  ;  mais,  si  sa  mémoire 
lui  est  fidèle  ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 
de  Maiia  qui  a  tout-à-fait  perdu  son  souvenir. 
Fatale  découverte  pour  un  amant  ! 

De  Bercy  se  console  avec  l'espoir  de  re- 
nouer connaissance,  et,  saisissant  une  occasion 
imprévue,  ii  parle  à  la  nonnette  ,  fait  entendre 
des  mots  d'amour ,  supplie,  devient  pressant, 
et  finit  par  obtenir  un  rendez-vous  après  avoir 
promis  une  discrétion  de  prêtre.  Minuit  et  la 
porte  à  l'angle  gauche  du  couvent  :  voilà  l'heure 
et  le  lieu.  Ainsi  que  vous  le  pensez,  de  Bercy 
n'a  garde  d'y  manquer,  et  quand  l'horloge  son- 
ne la  réplique  de  minuitj  la  poite  s'ouvre,  une 
main  s'empare  de  la  sienne,  et  le  conduit  à  tra- 
vers escaliers,  galeries  et  corridors,  jusqu'à  la 
cellule,  asile   de   sœur   Maria;    l'officier  avait 
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chaud  ,  la  religieuse  lui  offre  galamment  des 
rafraîchemens,  le  flacon  et  le  verre  sont  encore 
sur  la  table.  Alors,  se  croyant  à  un  rendez- vous 
d'amour  ,  il  laisse  échapper  des  expressions 
passionnées  .  quand  Maria  ,  froide  et  réservée, 
tire  le  rideau  de  sa  couchette  et  inontre  aux 
regards  effrayés  de  l'aventureux  de  Bercy,  le 
cadavre  d'un  moine. — Ici  je  m'arrête,  vous  lirez 
dans  le  volume  le  commencement  et  la  fin  de 
cette  histoire^  qui  se  termine  d'une  manière 
aussi  dramatique  qu'inattendue.  Le  Lit  de 
camp  ,  dont  les  tomes  2  et  3  viennent  d'être 
mis  en  vente  cette  semaine,  nous  a  encore 
fourni  cette  vignette  qui  représente  l'un  des  épi- 
sodes les  plus  intéressans  du  volume.  Nous 
reviendrons  sur  cette  production,  et  notre  nu- 
méro prochain  en  dira  les  beautés  et  les  défauts. 
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THÉÂTRES. 


REPRÉSENTATION     AU      BENEFICE     DE 
MENJAUD. 

Iraprovisalion  de  M.  Eugène  de  Pradel.  —  Reprise 
de  la  Fêle  de  Molière ,  de  M.  Samson  —  La 
Jalousie  du  Barbouille.  —  M.  Tulou. — Les  frères 
Eicborn  ,  etc. 

i"i  j;invi(îr. 

MM.  les  sociétaires  de  la  rue  Richelieu  ont 
célébi'é,  le  t5  de  ce  mois^  l'anniversaire  de  la 
Haissance  de  notre  grand  auteur  comique.  IJE- 
cole  des  Maris  et  le  Bourgeois  genlilhonime  fai- 
saient en  grande  partie  les  fiais  de  cette  soirée 
de  famille.  Ces  deuv  comédies,  jouées  par  les 
premiers  talens  du  Tliéàtre-Français,  y  com- 
pris M"**  Mars,  que  le  public  a  vivement  ap- 
plaudie dans  le  rôle  d'Isabelle,  flanquaient  une 
farce  inédite  et  fort  gracieuse  de  Jean-Baptiste 
Poquelin,  intitulée  le  Barbouillé,  où,  pour  citer 
l'affiche  textuellement  ,  la  Jalousie  du  Bar- 
bouillé. Nous  disons  inédite  pour  la  majorité 
des  spectateurs,   car   les  gens   du   métier,   les 
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gens  de  lettres  et  les  faiseurs  de  collections 
théâtrales  connaissent  tous  les  scènes  en  ques- 
tion.— Ce  sont  prolégomènes  fortgrivois,  avant- 
coureurs  fort  gaillards,  pressentimens  fort  li- 
bertins de  l'idée-mère  qui  a  produit  Georges 
Daiidin.  Une  scène  même  de  ce  dernier  ouvra- 
ge se  retrouve  presque  toute  entière  dans  la 
Jalousie  du  Barhouilit} ;  c'est  celle  de  la  fenê- 
tre. La  décence  de  M"*'  Rose  Dupuis  paraissait 
fort  dépaysée  en  compagnie  de  ces  grossières 
équivoques  ,  de  ces  trivialités  à  bout-portant 
dont  le  futur  auteur  du  Tartuffe  et  du  JSIisan- 
trope  a  semé  comme  à  plaisir  le  dialogue  ani- 
mé de  sa  farce  cpisodique. — Au  reste,  le  public 
a  merveilleusement  senti  qu'il  devait  respect 
au  grand  nom  de  Molière,  et  il  s'est  tû  quand 
il  n'a  pu  applaudir. 

M.  Eugène  de  Pradel  a  improvisé  des  bouts- 
rimés  et  une  scène  tragique  sur  les  derniers 
momens  de  Charles  I'  ^ — Charles  I^>"  est  déci- 
dément le  sujet  de  prédilection  de  31M.  les 
improvisateurs. — La  scène  de  M.  de  Pradel  a 
été  trouvée  belle  comme  toute  une  tragédie  de 
M.  Viennet.  —  Puis  M.  Tulou  est  venu  qui 
a  imité  le  rossignol ,  puis  le  petit  Eichorn  qui 
a  imité  Paganini. — -Le  spectacle  s'est  termine  à 
près  de  minuit  trois-quarts.  —  Le  public  et 
M.  Menjaud  se  sont  retirés  contens. 
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LE    MORT    FIANCÉ, 

Opéra  comique  en  un  acte,  par  M.  Prosper. 

i"   repiésenlaiion    —    iG   jiinvier. 

Le  beau  succès  du  Pré  aux  Clercs  ne  se  ra- 
lentit pas;  cet  opéra  remarquable  a  peut-être 
encore  devant  lui  trois  mois  de  représentations 
fructueuses.  L'administration  ne  devait  donc 
attacher  qu'une  bien  faible  importance  à  la  pièce 
nouvelle,  e'videmment  destinée  à  servir  de  pro- 
logue, de  hors-d'œuvre  à  fancienne.  Le  public, 
de  son  côté  était  disposé  à  l'indulgence;  l'accueil 
qu'il  a  fait  au  Mort  Fiancé  en  est  une  preuve. 
Cette  bluette,  qui  n'a  pas  le  sens  commun,  bien 
que  tirée  d'un  conte  de  Zschoke,  est  froide  et 
ennuyeuse;  la  musique  encourt  à  peu  près  Içs 
mêmes  reproches.  L'auteur  du  lihrelto,  si  le  mot 
/i'ireto convient  ici,  a  voulu  garder  l'anonyme, 
et  le  compositeur  a  pris  modestement  le  nom 
de  Prosper.  Cette  circonstance  peut  donner, 
bien  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire,  une 
ide'e  de  la  partie  dramatique  et  musicale  du 
Mort  Fiancé.  L'anonyme  et  le  pseudonyme 
sont  au  théâtre  des  thermomètres  infaillibles. 
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Quoiqii'ilen  soit,  cettejbouffonnerie  continuera 
de  varier  agréablement  les  soirées  de  V Opéra- 
Comique. 


V(\îàixt  îif  l'^mbiigu-Comiquf. 

MOLIÈRE , 

ou     LA    !'■'■    REPRÉSENTATION     DE    TARTUFFE. 

Comédie   en   2  actes ,    par  MM-  Merville  et  Martin 


repris 


A  lexemple  du  Théâtre-Français,  l'Ambigu 
a  voulu  célébrer  aussi  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Molière,  et  il  a  attendu  ce  jour  pour 
offrir  la  Première  Représentation  de  Tartuffe. 
La  pièce  est  charmante,  et  les  applaudissemens 
qu'elle  a  obtenus  n'ont  point  rencontré  de  dis- 
sidence ;  aussi  est-ce  un  succès  complet  que 
nous  enregistrons. 

PirlonLamarre  vient  faire  des  ouvertures  à 
Molière-Montigny  pourl'engagerà  ne  pas  jouer 
son  Tartuffe;  et,  après  avoir  employé  toutes 
les  ruses  de  conciliation  avec  le  célèbre  comé- 
dien qui  résiste,  il  monte  le  diapason  de  sa 
voix,  et  c'est  par  les  menaces  qu'il  tente  de 
l'intimider.  Mais  arrive  Ducroisy-Conslant  qui 
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porte  l'ordre  du  roi,  daté  des  bords  du  Rhin  , 
de  ]o\ier  l'Impos Leur. — Ausecond  acte,  Pirson, 
battu  d'un  côté,  essaie  d'abord,  comme  Basile, 
de  la  calomnie,  et  envoie  à  Molière  une  lettre 
anonyme  dans  laquelle  il  lui  dévoile  les  préten- 
dues infidélités  d'Armaude-Clorinde  qu'il  aime 
depuis  long-temps,  et  qu'il  est  sur  le  point  d'é- 
pouser. Alors  Molière  s'emporte  et  se  fâche 
avec  Armande  qu'il  accable  de  reproches;  Ar- 
mande  piquée,  refuse  de  jouer  le  rôle  qu'elle  doit 
lemplir  dans  l'Imposteur.  Grande  tribulation 
du  pauvre  Molière  qui,  d'accusateur,  devient 
suppliant.  Enfin  Armande  s'apaise,  pardonne; 
la  pièce  réussit,  va  aux  nues ,  et  J.B.  Po- 
quelin  revient  entouré  de  ses  camarades  qui, 
subjugués  par  son  talent,  le  couronnent  de 
lauriers. 

Il  y  a  une  scène  fort  comique  dont  Laurent 
Duplanty  s'est  tiré  de  manière  à  mériter  des 
éloges.  Montigny,  comme  à  lordin  ire,  a  été 
un  peu  froid. 


loi 


ALSU»I. 


Je  ne  sais  pas  qui  a  dit  le  premier  :  les  jours 
se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas;  mais  je  se- 
rais tout  disposé  à  croire  qu'il  s'est  trompé,  car 
les  semaines  se  suivent,  et  qui  pis  est,  elles  se 
ressemblent.  Aussi,  le  rude  métier,  croyez-moi, 
que  de  tirer  au  vol  les  e'vénemens  marquans  , 
que  de  trier  dans  ies  accidens  de  tous  ces  jours 
communs  ,  ordinaires,  décolorés,  ce  qui  n'est 
pas  indigne  d'être  offert  à  la  curiosité  publique. 
Si  les  l'cuples  heui  eux  sont  ceux  dont  l'histoue 
est  ennuyeuse,  nous  courons  risque  d'être  bien- 
tôt parfaitement  heureux.  Rien  pour  les  émo- 
tions politiques;  presque  plus  rien  pour  les  dé- 
lassemcns  des  lettres  et  des  arts  ,  et  c'est  à 
grand  peine  si  on  sent  battre  le  pouls  au  corps 
social. 

Les  hommes  condamnés  aux  travaux  forcés 
delà  chambie  des  Députés  et  de  la  chambre 
des  Pairs  ,  continuent  de  remplir  leur  tâche 
avec  une  exemplaire  lésignation  ;  M.  le  prési- 
dent Dupin  montre,  à  mon  avis,  bien  de  la  sé- 
vérité, lorsqu'il  s'impatiente  de  ne  pas  voiries 
honorables  membres  au  grand  complet,  avant 
deux   heures.   Nous  avons  failli  même  avoir 
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cette  semaine  une  de  ces  grandes  représenta- 
tions dont  le  compte-reudu  aurait  suffi,  dans 
de  meilleurs  temps,  pour  tenir,  pendant  quinze 
grands  jours,  l'opinion  en  haleine.  L'Achille 
de  l'extrême  gauche  ,  M.  Mauguin  ,  ne  s'est-il 
pas  avise'  de  rompre  une  lance  avec  le  sage  et 
pindentM.  Odilon-Barrot.  Il  s'agissait,  si  vous 
ne  l'avez  pas  tout-à-fait  oublié, d'une  assez  grave 
question,  de  la  loi  départementale  ,  sur  la- 
quelle cesdeux  messieurs  n'étaient  pas  d'accord j 
M.  Mauguin  ,  pour  cette  fois,  soutenait  le  mi- 
nistère ;  M.  Mauguin  ministériel  ,  le  crojez- 
vous  ?  Beaucoup  de  fort  honnêtes  gens  ,  traî- 
tres de  bonne  compagnie,  n'ont  pas  été  fâchés 
d'en  répandre  le  bruit;  beaucoup  sont  allés  à 
voix  basse  ,  chuchoter  en  tous  lieux  la  grande 
tmlîison  de  M.  Mauguin  ;  Toplnion  publique 
s'en  est  à  peine  émue,  car,  dans  ces  temps-ci, 
elle  est  tout  de  suite  disposée  à  quitter  ceux 
qui  la  quittent.  Ne  savez-vous  pas  aussi  que 
M.  Mauguin  a  change  de  place  ;  nouveau  Co- 
riolan  ,  il  est  allé  demander  une  asile  à  la 
jeune  gauche.  Vuilà  bien  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  intéressant  à  la  chambre  ,  sans  même  en 
excepter  la  ridicule  scission  qui  vient  d'écla- 
ter encore  une  fois,  à  propos  delà  loi  du  21  jan- 
vier ;  les  nobles  pairs  anciens  et  nouveaux  , 
ceux  de  la  révolution,  de  l'empire  et  de  la  res- 
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tauration,  ont  déployé  dans  cette  circonstance, 
une  sensibilité  qui  leur  fait  le  plus  grand  hon- 
neur; les  voilà  constitués  pleureurs  en  titre  de 
la  France  itionarchique. 

A-propos  de  France  monarchique,  la  légiti- 
mité vient  de  prendre  une  excellente  mesure, 
quoique  un  peu  tardive  ,  et  qui  est  destinée  à 
produire  de  fort  heureux  effets.  Une  vaste  ciui- 
sadeest  organisée  contre  les  bals  et  les  soirées; 
le  comité  insuirectionnel  est  institué  ,  chargé 
de  tout  ce  qui  concerne  l'exécution  de  la  me- 
sure; de  par  le  roi ,  faisons  défense  à  tous  nos 
féaux  et  féales  de  danser  cet  hiver,  et  notez  bien 
qu'il  ne  sera  pas  facile  d'enfreindre  les  prohi- 
bitions, qui  seront  constatées  par  des  agens  de 
police  plus  sévères  que  ceux  de  M.  Gisquet. 
Chaque  contrevenant  recevra  une  carte  de  vi- 
site de  M.  Deutz  ,  le  catliolique  fervent.  La 
planche  est  faite  ,  et  la  plaisanterie,  un  peu 
cruelle,  a  été  adoptée,  dit-on,  à  une  fort  grande 
majorité. 

Le  public  s'obstine  à  rire  de  tous  ces  candi- 
dats au  martyre,  et  de  ses  douleurs  qui  vien- 
nent s'épanouir  en  grande  loge  à  l'Opéia. 

M.  de  Chateaubriand,  le  grand  poète,  le 
grand  écrivain  ,  qui  n'a  plus  besoin  d'au- 
cune gloire,  a  eu  trop  l'air  de  solliciter,  dans 
une  lettre  adressée  aux  journaux,  les  douceurs 
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de  Ja  cour  d'assises;  il  devrait  laisser  au  moins 
cette  auréole  à  M.  Sosthènes  de  Larochefou- 
cault,  qui  va  à  Sainte-Pélagie,  du  même  air  cjue 
Régulus  retournait  à  Garthage. 

Les  procès  politiques  semblent  eux-mêmes 
épuises  ;  on  a  remarqué  ,  comme  une  rareté'  , 
qu'un  seul  figurait  en  ce  moment  sur  le  rôle 
de  la  cour  d'assises;  M.  Philippon  y  repre'sente 
la  presse  périodique. 

Si  les  médailles  de  la  Bibliothèque  ne  sont 
pas  toutes  retrouvées  ,  du  moins  les  voleurs 
sont  punis ,  et  cette  semaine  a  vu  la  fin  de  cette 
afTaire  qui  avait  eu  quelque  retentissement  Un 
homme  y  figurait,  que  Vidoc  jugea  digne  d'une 
éclatante  mention,  et  qu'il  surnomma  le  prince 
des  voleurs. 

Les  plaisirs  de  l'hiver  n'ont  pas  encore  pris 
toute  leur  activité  :  il  n'y  a  pas  encore  eu  de 
ces  bals  qu'on  cite,  et  qui  peuvent  se  promet- 
tre à  bon  droit ,  l'immortalité  d'une  semaine. 
On  raconte  même  qu'en  vertu  du  traité  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  beaucoup  de  lettres  ont 
été  renvoyées  à  lord  Granville. 

Le  mouvement  littéraire  semble  aussi  se  ra- 
lentir. On  ne  cite  guère  de  publications  impor- 
tantes; M.  Viennetnous  promet  un  roman  his- 
torique; M.  Viennet  a  accepté  la  succession 
de  Walter-Scott.  M.  deSalvandy  nous  a  donné 
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NaCnlie,  œuvre  lonideincnlct  prétentieusement 
spirituelle,  et  qui  rappelle  de  trop  près  les  en- 
nuyeuses béantes  d'Alonzo.  M.  de  Salvandy, 
d'un  talent  grave  et  élevé,  n'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent dan-^  le  roman,  que  des  excursions  mal- 
heureuses. 

L'Opéra,  spectacle  assuré  de  la  faveur  publi 
que,  enfante  dans  ce  moment  une  nouvelle 
merveille,  (7//^tai^e,  qu'on  jouera,  dit  on,  avant 
la  fin  du  mois.  M"'  Taglioui ,  éloignée  depuis 
six  semaines,  vient  de  reparaître  dans  la  Syl- 
phide et  JVal/in/ie.he  public  était  là,  nombieux, 
enthousiaste,  applaudissant  des  grâces  iniinita 
blés,  et  les  prodiges  d'un  talent  qu'on  ne  peut 
plus  louer. 

Londres  nous  enlève  pour  deux  mois  ÏM"' 
Duvernay,  danseuse  pleine  de  cliarmes  et  de 
volupté;  et  l'hermite  sera  obligé  de  cherclier 
long-temps  pour  trouver  une  aussi  jolie  tciiln- 
tion. 

Perrot  est  à  Bordeaux,  et  les  Bordelais  crient 
bravo\  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  lors- 
qu'on voit  Perrot  danser. 

Levasseur  est  toujours  malade,  et  Nourrit 
lui-même  ,  a  subi  cette  semaine,  rinfluence  de 
la  mauvaise  saison.  Lafont  l'a  remplacé  dans 
Je  Serment,  Lafont.  acteur  utile,  et  que  le  tra- 
vail aurait  pu  rendre  acteur  distingué. 
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Aux  Italiens  ,  première  représentation  de 
Capuletli  et  de  Monlecchi.  Cet  opéra,  comme 
tous  ceux  de  Bellini ,  n'est  appelé  chez  nous 
qu'à  un  froid  succès.  On  y  trouve  néanmoins, 
les  traces  d'une  inspiration  vérital>le,  dont 
jyjiUs  Grisi  ont  été  d'éloquens  interprètes.  Les 
honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  elles.  Rubini 
leur  avait  prêté  l'appui  de  son  magique  talent. 

M.  du  Lamartine  a  été  élu  député,  par  l'ar- 
rondissement de  Bergue,  la  France  doit  applau- 
dir à  cet  éclatant  hommage  rendu  à  une  de  nos 
grandes  illustrations. 

Que  le  poète  se  dépêche;  qu'il  quitte  Jérusa- 
lem, les  cèdres  du  Liban,  tous  les  poétiques 
souvenirs  quil'environnent  :  la  loi  sur  les  bois- 
sons réclame  le  chantre  d  Elvire. 

Le   Petit  Poucet. 


Le  Messager  des  Dames  est  sans  contredit, 
l'un  des  journaux  de  modes  les  plus  dignes  des 
véritables  connaisseurs.  Nous  avons  sous  les 
veux  la  dernière  gravure  publiée  par  ce  recueil. 
La  grâce  du  maintien  est  retracée  avec  talent 
par  l'artiste.  Les  étoffes  prennent  sous  son  bu- 
rin, un  moelleux^  un  fini  remarquables.  Le 
monde  fashionnable  se  trouve  donc  enrichi 
d'un  nouvel  ouvrage  dont  le  succès  est  désor- 
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mais  fcssuré.  Le  Messager  des  Dames  paraît 
chaque  jeudi,  avec  huit  pages  de  texte  et  une 
ou  deux  gravures  coloriées.  Prix  :  y  fr.  pour 
o  mois,  à  Paris,  et  5o  c.  de  plus  par  tiiraestre 
pour  les  de'partemens.  On  s'abonne  à  Paris  ; 
boulevard  Bonne -Nouvelle,  n.  5.  en  face  la 
Porte  Saint-Denis. 

OuUctin  I3iblio9ropliiquf. 

—  Le  Lit  de  Camp,  scènes  de  la  vie  militaire, 
par  l'auteur  de  la  Prima  Donna  et  le  Garçon 
Bouclier;  i  vol.  io-8°,  ornes  de  vignettes  sur 
bois;  i5  fr.  Hyppolite  Souverain,  éditeur. 

^ —  La  Tour  de  Monllhéry ,  histoire  du  XII"^ 
siècle,  roman  historique,  par  M.  Viennet,  dé- 
puté; 2  vol.  in-S",  avec  vignettes;  i5  fr.  Abel 
Ledoux ,  éditeur. 

—  Feuille  de  Palmier,  recueil  de  contes 
Orientaux  pour  la  jeunesse,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Heider  par  Kaufmann,  3  vol.  in-i8, 
avec  9  gravures,  9  fr.  l'aulin,  éditeur. 

—  Les  Ecorchcurs ,  fragmens  historiques , 
par  M.  d'Ariincourt;  2  vol.  in-8  ,  avec  vignet- 
tes. Prix:  i5  fr.  Renduel ,  éditeur. 
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MODES. 


Atonie  désespérante  ;  les  nouveautés  lan- 
guissent j  les  bals  masqués  se  ressemblent  tous; 
les  travestissemens  bizarres,  ingénieux,  sont 
rares,  et  les  toilettes  de  jour  et  de  soirée  n'ont 
fait  aucun   progrès  depuis  dimanche   dernier. 

Les  bibis  dont  la  destinée  doit  vivement  in- 
téresser toutes  les  personnes  qui  se  piquent 
d'être  artistes  et  de  savoir  apprécier  l'élégance 
et  la  gracieuseté,  les  bibis  triompheront  et  leur 
règne  durera  au  moins  jusqu'au  printemps. 
Nous  avons  dqà  dit  pourquoi  nous  tenions  tant 
aux  bibis;  leur  forme  légère  dégage  la  figure, 
l'encadre  d'une  façon  charmante  et  sied  à  pres- 
que toutes  les  dames.  Les  traits  fins  et  délicats 
empruntent  au  bibi  un  atti  ait  de  plus;  ils  ne 
sont  pas  enfouis  comme  jadis  au  fond  d'un  long 
tuyau  assez  semblable  a  un  porte-voix  et  dont 
le  moindre  inconvénient  était  de  placer  le  vi- 
sage comme  au  fond  d'une  ()ers{)ective. 


Le  rédacteur  en  chcj\ 
A.  Altaroche. 
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PETIT  POUCET 

REVUE 

DE     LA    LITTÉRATURE  ,    DES    THÉATHES    ET    DES    MODES. 


NOUVELLES. 


Nous  cherchons  à  Tarier  autant  que  possible, 
les  nouvelles  originales  auxquelles  nous  avons 
promis  daccorder  une  place  dans  tous  les  nu- 
méros du  Petit  Poucet:  nous  croyons  que  nos 
lecteurs  nous  sauront  gre  de  leur  offrir  de 
temps  à  autre,  quelques  aperçus  historiques  et 
moraux,  sur  les  croyances  et  les  coutumes  su- 
perstitieuses de  certains  peuples,  à  la  condi- 
tion toutefois  de  n'admettre  dans  cette  galerie, 
que  des  détails  curieux  et  peu  connus.  L'arti- 
cle suivant,  qui  nous  est  communiqué  par   un 
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jeune  littérateur  russe,,  ne  peut  manquer  d'être 
Ju  avec  intcrét. 

iHocurs  et  Coutumes. 

OPINIONS    SI  PERSTITIKUSES    DES     RUSSES. 

Les  personnes  les  plus  instruites,  parmi  les 
Russes,  partagent  les  supeislitions  du  peuple. 
Il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  parlent 
sérieusement  de  prodiges  opérés  au  moyen 
d'une  prière,  par  l'effet  d'une  combinaison 
mystérieuse  des  lettres  de  l'alphabet ,  ou  par 
la  vertu  de  certaines  reliques,  qui  décrivent 
les  formes  ,  le  costume  ,  les  passe-temps  et  la 
puissance  des  esprits  infernaux,  habitans  des 
châteaux  en  ruines.  Les  pratiques  religieuses 
sont  empruntées  à  ce  caractère  superstitieux, 
que  les  prêtres  ne  contribuent  pas  faiblement  à 
entretenir. 

On  compte  en  Russie  quatre  carêmes  dans 
l'année;  et,  pendant  leur  durée,  le  peuple  se 
soumet  à  un  jeûne  rigoureux  ,  auquel  les  riches 
eux-mêmes  ne  peuvent  se  soustraire  que  dans 
le  secret  de  leurs  deaieures ,  ou  en  achetant  à 
prix  d'argent  des  dispenses  du  clergé  monacal. 
De  ces  coutumes  insensées,  il  résulte  quelque- 
fois de  graves  accidens.   Après  une  abstinence 
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aussi  sévère,  le  peuple  s'abandonne  à  un  appé- 
tit voracCj  et  il  meurt  un  grand  nombre  de 
malheureux  ,  chez  qui  la  raison  n'est  pas  venue 
mettre  u.*  frein  aux  exigences  impérieuses  de 
la  fain). 

Dans  les  campagnes,  et  dans  la  plupart  des 
villes  des  provinces,  la  médecine  n'est  prati- 
quée que  par  des  magiciens  et  des  sorciers.  Les 
talismans,  les  prières,  les  dons  à  l'église,  sont 
employés  de  préférence  aux  remèJes  pharma- 
ceutiques. C'est  moins  la  maladie  que  l'on  com- 
bat, que  le  démon  qui  la  cause.  On  lui  attribue 
tous  les  maux,  même  passagers,  de  l'esprit  et 
du  corps;,  c'est  lui  qui  évoque  les  songes  cf- 
frayans,  les  cauchemars,  et  on  se  sert,  pour  l'é- 
loigner, de  philtres  et  de  cérémonies  magiques. 

Comme  autrefois  dans  nos  campagnes,  les 
maréchaux-ferrans  ont  recours  à  des  procédés 
surnaturels  pour  la  guérison  des  animaux  ma- 
lades. Un  cheval  errant  en  libeité  dans  les  pâ- 
turages est-il  atteint  de  coliques,  on  ne  doute 
pas  un  instant  qu'il  n'.^it  avalé  le  démon,  sous 
la  forme  d'un  serpent.  On  use,  pour  le  chasser, 
de  conjurations  qui  sont  pareillement  em- 
ployées contre  les  épizooties,  autre  espèce  de 
sort  ou  de  maléfice. 

Lorsqu'un  noble  cesse  de  vivre  ,  la  famille 
confie  à  deux  pleureurs  gagés  le  soin  de   réciter 
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continuellement,  pendant  six  semaines,  des 
prières  qui  doivent  lui  ouvrir  les  cieux.  Ces 
deux  affligés  se  relèvent  de  six  heures  en  six 
heures.  On  les  surveille  attenlivenieht,  car  il 
faudrait  tout  recommencer,  s'il  y  avait  la  moin- 
dre interruption  dans  les  prières.  Avant  d'in- 
liumer  le  mort,  on  lui  met  surle  front  uneban- 
delette  chargée  d'images  de  saints  ou  d'anges , 
précaution  nécessaire  pour  éloigner  le  mauvais 
esprit.  On  dépose  dans  la  tombe  des  alimens  et 
quelques  pièces  de  monnaie;  on  y  joint  un  cer- 
tificat délivré  par  les  assisians  ,  constatant 
qu'ils  pardonnent  au  défunt  les  injures  ou  icfi 
torts  qu'ils  pourraient  avoir  reçus  de  lui ,  pen- 
dant sa  vie. 

Ordinairement,  les  hettmaus  de  cosaques  se 
font  accompagner  à  la  guerre  par  des  sorciers, 
dont  l'emploi  est  de  conjurer  les  dangers,  de 
détourner  les  balles  et  les  flèches  dii-igées  con- 
tre leur  maître,  et  de  veiller  également  au  sa- 
lut des  officiers  qu'il  affectionne  le  plus.  Si  le 
succès  couronne  leurs  efforts,  ils  sont  récom- 
pensés; mais  si  leur  art  est  impuissant,  le  knout 
les  en  punit. 

Construit-on  un  édifice  ou  une  mai.^on  un 
peu  considérable,  on  fait  d'abord  chanter  une 
messe  sur  le  lieu  même;  on  enfouit  ensuite  aux 
quatre  coins  du  terrain  ,  une  pièce  de  monnaie 
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bénite.  Par  là,  sont  prévenues  une  foule  de  ca- 
lamités. 

Dans  quelques  provinces,  les  maisons  se 
remplissent  d'une  espèce  de  scarabées,  appelés 
tarakans,  qu'on  n'a  garde  de  détruire;  cela  por- 
terait malheur.  Leur  présence  est  d'ailleurs  de 
bon  augure;  elle  présage  abondance  d'aigent 
et  de  toutes  sortes  de  biens.  Cependant,  lors- 
qu'en  hiver,  la  clialeur  qui  règne  dans  l'inté- 
rieur des  maisons,  les  attire  en  trop  grand  nom- 
bre, et  qu'ils  deviennent  incommodes ,  il  faut 
bien  songera  s'en  débarrasser.  Pour  cela,onn"a 
pas  recours  à  des  nioyens  violens  ;  on  leur 
cède  la  place;  mais  on  a  soin  de  laisser  tout  ou- 
vert, et  bientôt  le  froid  les  tue. 

On  a  observé,  sans  pouvoir  eu  découvrir  la 
cause,  que  les  pies  n'osent  s'approcher  de  Mos- 
cou à  moins  de  quatre  lieues  de  distance  ;  on 
prétend  aussi  qu'il  est  impossible  d'en  élever 
dans  cette  ville.  La  tradition  rapporte  que  ces 
oiseaux  furent  bannis  à  perpétuité  de  Moscou  , 
pour  y  avoir  autrefois  offensé  une  sainte  image. 
Les  pigeons,  au  contraire,  sontl'objet  d'une  vé- 
nération profonde.  On  voit  en  eux  la  représen- 
tation du  Saint-Esprit,  et  ce  serait  une  grande 
impiété  de  les  tuer,  même  dans  les  temps  de 
famine. 

Des  pratiques  payennes   se  sont  conservées 
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en  quelques  endroits:  on  y  consulte  le  croasse- 
ment et  le  vol  des  corneilles;  afin  d'en  tirer  des 
présages. 

Dans  chaque  village  ,  la  veille  de  Noël ,  les 
jeunes  filles  se  reunissent  toutes  dans  une  mê- 
me chaumière;  elles  tracent  sur  le  pavé,  un 
cercle  avec  de  petits  tas  de  grains  ,  et  elles  pla- 
cent au  centre  un  coq  qui  a  été  soumis  à  une 
diète  d'un  jour.  Celle  dont  le  grain  est  de  pré- 
férence mangé  par  le  coq,  sera  la  première  ma- 
riée. La  jeune  fille  ainsi  favorisée  lui  présente 
de  l'eau:  s'il  en  boit  beaucoup,  c'est  quelle 
aura  pour  mari  un  ivrogne  ;  s'il  chante ,  c'est 
qu'elle  sera  heureuse  en  ménage. 

Enfin  les  cartes  sont  un  autre  moyen  de 
consulter  l'avenir.  On  les  croit  douées  d'une 
grande  vertu  prophétique  ;  et  on  ne  les  consul- 
te en  Russie,  ni  ïhoins  souvent,  ni  avec  moins 
de  foi  que  ne  le  font,  à  Paris,  vos  sensiblesgri- 
settes  et  vos  cuisinières  au  cœur  brûlant  com- 
me leurs  fourneaux.  I.  W.  FF. 
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LITTERATURE. 


31  pianlo, 

Par   m.    Auguste   Barbier. 
i   vol.  in-8.  —  A.  Guyot  et  Lrbaiii   Cariel,  éditeiiis. 

M.  Auguste  Barbier  a  coule',  toutes  chaudes 
encore,  dans  le  moule  polilique,  les  impres- 
sions qu'il  est  aile  recueillir  sous  le  beau  ciel 
de  l'Italie.  Nous  devons  au  dernier  voyage  de 
l'auteur,  non  pas  un  poème,  quoi  qu'en  dise  le 
titre  (et  Dieu  nous  garde  de  la  chose ,  s'il  faut 
prendre  le  mot  dans  son  acception  classique 
et  banale),  mais  des  vers  brillans  et  concis , 
pleins  de  nerf  et  de  chaleur,  comme  M.  Barbier 
saitlesfaire, — des  vers  où  l'harmonie  du  rythme 
est  sacrifiée,  presque  toujours  avec  bonheur,  à 
la  vigoureuse  netteté  du  style  —  où  la  pensée 
vive,  forte  et  profonde,  s'enveloppe  sous  une 
e'corce  abrupte  et  rude. 

Une  citation  sera  ,  nous  n'en  doutons  point , 
plus  agréable  à  nos  lecteurs  que  des  considé- 
rations critiques  sur  un  talent  assez  apprécié  , 


—  116  — 


et  que  son  début  a  placé  d'emblée  bieu  près  de 
nos  premières  notabilités  poétiques. 

La  morl!  la  mort!  elle  esl  sur  l'Italie  enlière! 

L'Italie  est  toujours  à  son  heure  dernière. 

Déjà  sa  tèle  antique  a  perdu  sa  beauté, 

Et  son  coeur  de  chrétienne  est  froid  à  son  côté. 

lUen  de  saiut  ne  vit  plus  sous  sa  forte  nature; 

Et  comme  un  corps  usé  qui  tombe  en  pourriture, 

Ses  larges  flancs  lavés  par  la  vague  des  mers 

Ne  se  raniment  plus  aus  célestes  concerts. 

Oh!  c'est  en  vain  qu'aux  pieds  de  Timmobile  archange 

Le  canon  tonne  encor  des  créneaux  àe  Saint- Ange, 

Que  Saint-Pierre  au  soleil,  sur  ses  dégrés  luisans  , 

Voit  renonter  encor  la  pompe  des  vieux  ans. 

A  quoi  bon  tant  de  voix,  de  cris  et  de  cantiques. 

Les  milliers  d'encensoirs  fumant  sous  les  portiques  , 

Le  chœur  des   prêtres  saints  déroulant  ses  anneaux, 

El  la  pourpre  brûlante  aux  flancs  des  cardinaux  ? 

Pourquoi  le  dais  splendide,  avec  son  front  qui  penche. 

Et  le  grand  roi  vieillird  dans  sa  tunique  lilanche  , 

Superbe  et  les  deux  pieds  sur  le  dos  des  Romains, 

De  «on  trône  flottant  bénissant  les  humains? 

Morts,  morts  sonttous  ces  bruits  etcette pompe  saiate; 

Car  ils  ne  passent  plus  le  Tibre  et  son  enceinte; 

Mort  est  ce  vain  éclat  !  car  il  ne  courbe  plus 

Que  des  fronts  de  vieillards  ou  de  pâtres  velus  ....! 

0  vieille  Rome!  6  Gœthe  !  6  puissances  du  monde! 
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Ainsi  donc  Tolre  empire  a  passé  comme  Tonde  , 
Comme  un  sable  léger  qui  coule  entre  les  doigts. 
Comme  un  soufUe  dans  l'air,  comme  l'écho   des  Lois 
Adieu,  vastes  débris  !  dans  votre  belle  tombe 
Dormez,  dormez  en  paix,  voici  le  jour  qui  tombe. 
Au  faite  des  toits  plats,  au  front  des  chapiteaux, 
L'ombre  pend  à  grands  plis   comme  de  noirs  man- 

teaox  ; 
Le  sol  devient  plus  rouge  et  les  arbres  plus  sombres; 
Derrière  les  grands  arcs,  à  travers  les  décombres, 
Le  long  des  chemins  creux,  mes  regirds  entraînés 
Suivent  des  buffles  noirs  attachés  par  le  nez; 
Les  superbes  taureaux,  à  la  gorge  pendante. 
Reviennent  à  grands  pas  de  la  campagne  ardente, 
Et  les  pâtres  velus,  bruns  et  la  lance  au  poing. 
Ramènent  à  cheval  des  chariots  de  foin  ; 
Puis  passe  un  vieux  prélat,  ou  quelque  moine  sale 
Qui  va  battant  le  sol  de  sa  triste  sandale. 
Des  frères  en  chantant  portent  un  blanc  linceul, 
Un  enfant  demi-nu  les  suit  el  marche  seul; 
Puis  des  femmes  en  rouge  et  de  brune  figure 
Descendent  en  filant  les  degrés  de  verdure  ; 
Les  gueux  déguenillés  qui  dorment  tous  en  tas, 
Se  lèvent  lentement  pour  prendre  leur  repas  ; 
L'ouvrier  qui  bêchait  et  roulait  sa  brouette 
La  quitte  ;  — Ae  travail,  les  pelles,  tout  s'arrête  ; 
On  n'entend  pj-s  ait  loin  qu'un  murmure  léger, 
Que  le  cri  d'un  ânon,  le  sifflet  d'un  berger. 
Ou  derrière  un  fronton  renversé  sur  la  terre. 
Quatre  forls  mendians  couchés  avec  mysière. 
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Qui,  les  cinq  doigts  lendns  et  le  feu  dans  les  yeux. 
Disputent  sourdement  des  baïoques  entre  eux- 


Ce  poème,  puisque  poème  il  y  a ,  infipriraé 
d'abord  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  le  i5 
janvier,  est  aujourd'hui  publié  par  MM.  Guyot 
et  Canel  avec  la  désignation  assez  singulière  de 
seconde  idilion.  —  Qu'importe ,  au  reste  ,  une 
édition  de  plus  ou  de  moins  à  un  ouvrage  qui 
probablement  ne  s'arrêtera  pas  à  cette  première 
ou  seconde  ,  comme  il  vous  plaira  de  l'appeler  ! 


te  Hain  €lid)toue, 

Tradition  bretonne  des  xii^  et  xiii^  siècles  , 

Par   M""^   Eveline  Desormery. 

2  \(À.  in-8. —  Oiarles  Béchet ,    éditeur. 

C'est  grand  dommage,  en  ve'rite'  ,  qu'on  ait 
abusé  sitôt  du  moyen-nge,  merveilleuse  et  poé- 
tique époque  ,  dont  le  charme  a' été  défloré  par 
tant  de  mains  inhabiles.  Grâce  a/4)eaucoup  de 
tentatives  malheureuses,  nous  sommes  presque 
aussi  fatigués  maintenant  des  damoiselles,  des 
varlets  ,  des  donjons  et  des  tourelles ,  que  nous 
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l'étions  .  il  y  a  quinze  ans,  des  douleurs  consa- 
crées dans  la  famille  des  Atrides.  Après  Wal- 
terScott  et  Victor  Hugo^  tous  deux  conqué- 
rans  ,  à  leur  guise  ,  du  monde  nouveau  qu'ils 
ont  découvert,  que  de  pillards  se  sont  empres- 
sés pour  avoir  leur  part  de  la  conquête  ! 

Aussi,  je  n'ouvre  plus  qu'avec  une  méfiance 
extrême  tous  ces  innombrables  romans ,  où  le 
moyen-âge  est  indignement  défiguré,  pollué, 
calomnié. — Le  Nain  Clichtoue ,  dont  j'ai  à  ren- 
dre compte,  n'a  pu  me  guérir  entièrement  de 
mes  préventions,"  et  cependant  ce  roman, écrit 
avec  élégance,  révèle  un  talent  qui  a  grandi, 
dans  l'auteur  déjà  connu  par  des  productions 
que  le  public  a  remarquées. 

L'époque  du  roman  était  habilement  choisie: 
M"'«  Eveline  Désormery  a  voulu  peindre  la  fin 
déplorable  d'Artus  de  Bretagne,  que  JeanSans- 
Terre  punissait,  en  le  tuant,  des  droits  trop 
légitimes  qu'il  pouvait  exercer  sur  la  couronne 
de  Richard  Cœur-de-Lion.  Voilà  bien  le  moyen- 
àge  véritable  ,  avec  la  naïveté  brutale  de  ses 
mœurs  ,  ses  habitudes  sévères,  sa  foi  supersti- 
tieuse et  passionnée,  et  non  pas  le  moyen-âge 
des  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  énervé 
par  l'amour  effréné  des  plaisirs  ,  affadi  par  les 
premières  intuitions  des  lettres  et  les  mer- 
veilles incomprises  de  la  renaissance. 
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Jean-Sans-ïerrenesemble-t-il  pas,  an  XIII'^ 
siècle  ,  porter  le  cachet  de  la  fatalité  antique? 
Il  fut  ainsi  nommé,  ditDuchesne,  parce  que, 
du  vivant  de  Henri  II ,  son  père  ,  il  n'avait  au- 
cun apanage  ;  il  était  encore  mineur,  et  la  loi 
des  fiefs  voulait  que  les  nobles  eux-mêmes  ne 
pussent  posséder  que  les  fiefs  qu'ils  pouvaient 
desservi»".  Philippe-ie-Hardi,  tige  de  la  grande 
maison  de  Bourgogne  ,  fut  aussi  surnommé 
Sans-Terre,  avant  que  le  roi  Jean  l'eût  apa- 
nage du  comté  de  Touraine  et  du  duché  de 
Bourgogne . 

Jean-Saus-Terre  avait  un  neveu ,  Artus,  fils 
de  Geoffroy,  son  frère  aînéj  qui  avait  épousé 
Constance  ,  héritière  du  duché  de  Bretagne; 
c'était  à  lui  que  devait  revenir  la  couronne 
d'Angleterre ,  lors  de  la  mort  de  Richard  ;  Jean 
le  fit  mourir  ,  après  l'avoir  vaincu  dans  le  Poi- 
tou. 

Philippe-Auguste  ,  qu'on  a  appelé  Auguste 
comme  tant  d'autres,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
prince  rusé  et  brave,  grand  monarque  avec  les 
moeurs  du  temps ,  fait  citer  le  roi  Jean  devant 
la  cour  des  pairs  de  France  ,  pour  y  répondre 
sur  le  meurtre  d'Arlus;  Jean  ne  comparait 
pas;  il  est  déclaré  rebelle,  et  condamné  à  mort. 
Bientôt  la  Normandie  ,  la  Touraine  ,  l'Anjou  , 
le  Maine  ,  retombent  en  la  puissance  des  Fran- 
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çais  et  de  toute  cette  gigantesqne  puissance  ,  si 
laborieusement  conquise  par  l'Angleterre,  le 
roi  Jean  ne  peut  garder  que  la  Guienne. 

Le  livre  de  M'"<^  Eveline  Désormery,  où  se 
préparent  tant  de  grands  événemens,  compo- 
sition gracieuse  et  spirituelle ,  n'est  pas  assez 
imprégné  de  l'odeur  acre  et  pe'néti'ante  de  ces 
temps-là  j  on  devrait  presque  entendre  retentir 
les  grands  coups  d'e'pe'e  de  Richard  en  Pales- 
tine. ^ 

Jean-Sans-Terre  ,  personnage  qu'il  fallait 
e'tudier,  parce  qu'à  lui  seul  il  représente  une 
époque,  lessemble  à  un  scélérat  moderne  et 
vulgaire,  comme  tous  ceux  qui  ont  pu  vous 
charmer  au  boulevart  du  Temple. 

Mathilde  ,  1  héroïne,  gentille  damoiselle  , 
comme  on  le  répète  peut-être  trop  souvent, 
u'est-elle  pas,  au  commencement  du  XIII""^ 
siècle,  comme  les  jeunes  personnes  fort  bien 
élevées  du  XIX""'  ,  qui  ont  fait  l'orgueil  de  la 
pension  ,  et  chantent  la  romance ,  avec  accom- 
pagnement de  piano? 

Le  personnage  principal  du  roman  est  le  nain 
Clichtoue  ,  création  touchante  en  beaucoup 
d'endroits^  et  qui  n'a  que  le  tort  de  rappeler 
Quasimodo. 

Si  M"'*"  Eveline  Désormery  a  voulu  prouver, 
en  écrivant  ce  livre ,  que,  pour  faire  un  bon  ro- 
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man  sur  le  moyen-âge  ,  il  fallait  autre  chose 
que  de  la  grâce  d?ns  l'esprit  et  de  lelégance 
dans  le  style ,  elle  a  re'u'si. 


Par  m.  h.   Onel  , 

i  vol.  in-8.  —  Sylvestre  fils,  éditeur. 

Ce  volume  est  composé  de  huit  nouvelles,  ni 
plus  ni  moins.  Si  vous  voulez  connaître  le  genre 
que  l'auteur  a  traite  et  qu'il  paraît  aflectionner 
exclusivement,  il  me  suffira  de  vous  ëpeler 
quelques  titres  et  de  faire,  par  exemple  ,  défi- 
ler sous  vos  yeux  le  Suicide  ,  le  Mort  en  dili- 
gence ,  V Infanticide j  Scelus ,  la  Tête  de  Mort, 
etc.  Vous  comprenez  à  cette  simple  nomencla- 
ture, qu'il  s'agit  ici  ^  non  de  ce  que  la  douleur 
a  de  plus  intime,  mais  de  ce  qu'elle  a  de  plus 
atroce  :  ce  n'est  pas  une  souffrance  que  M.  Onel 
analyse,  c'est  une  plaie  hideuse  et  saignante 
qu'il  met  à  nu ,  et  ce  qu'il  appelle  assez  impro- 
prement Tristesses  est  moius  le  résultat  des  af- 
fections morales  que  des  impressions  physiques 
et  corporelles. 

N'allez  pas  croire    cepemlant  que   M.  Onel 
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enfle  sa  voix,  raidisse  ses  muscles,  à  l'instar 
d'un  dramaturge  moderne  ,  pour  hurler  le  cri- 
me ou  psalmodier  l'agonie.  M.  Onel  ne  sait  pas 
ou  ne  veut  pas  relever  l'horrible  et  le  lugubre 
de  la  pensée  par  le  lugubre  et  l'horrible  de  l'ex- 
pression. Les  personnages  seuls  sont  torturés 
dans  son  ouvrage  et  point  du  tout  le  style  qui, 
au  milieu  des  contorsions  des  mourans  et  des 
malades  que  M.  Onel  aligne  sur  chacune  de 
ses  pages  comme  sur  des  grabats  dhôpital, 
reste  toujours  froid,  terne,  sans  vigueur  et  sans 
coloris;  M.  Onel,  en  un  mot ,  fait  une  nouvelle 
sur  un  tre'pas  bien  sombre  ,  bien  horrible  ,  à 
peu  près  comme  les  crieurs  publics  font  une 
complainte  sur  un  assassinat  bien  atroce,  bien 
épouvantable. 

Sur  ses  huit  contes  j  cinq  environ  ^ont  vides 
d'action  et  dénués  d'intérêt.  Deux  autres, grâce 
à  leur  sujet  emprunté  je  ne  sais  où  ,  sont  à  peu 
près  irréprochables  sous  ces  deux  rapports.  Le 
dernier,  non  dans  la  table  des  matières  ,  mais 
dans  leur  ordre  de  médiocrité,  le  dernier,  c'est- 
à-dire  le  moins  mauvais,  est  sans  contredit  la 
Tête  de  Mort.  C'est  une  histoire  de  revenant 
dont  ma  bonne  a  plus  d'une  fois  épouvanté  mon 
enfance,  et  qu'à  la  lecture  du  livre  de  M.  Onel 
j'ai  retrouvé  toute  hideuse  dans  mes  souvenirs. 
Figurez-vous  la  légende  du  Festin  de  Pierre  , 
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rembrnnie  de  couleurs  plus  effrayantes  encore, 
et  narrée  comme  narrent  M.  Bouilly  et  le  31en- 
tor  des  Enfans.  Cette  fusion  ue  fantastique  hor- 
rible et  de  naïve  ingénuité  fait  de  la  Tête  de 
Mort  une  œuvre  ,  sinon  bonne  ,  du  moins  fort 
originale.  M.  Onel  a  bien  rencontré  cette  fois  : 
c'est  peut-être  par  hasard.  — Quoi  qu'il  en  soit, 
je  vous  engage  à  le  décider  par  vous-même. 
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THEATRES. 

^ï)éàtv(-Srancais. 

LE  SOPHISTE  OU  l'hOMME  ET  SES  ÉCBITS  , 

Comédie  en  3  actes,  par  M.  Laverpilière. 
d"''^  représentation.  —  'i'i,  janvier. 

Cette  pièce  a  figuré  sur  l'affiche  par  autorité  de 
justice;  on  assure  même  que  la  représentation 
en  avait  été  retardée  par  des  intrigues  parties 
de  haut  lieu ,  et  qu'est  venu  heureusement  dé- 
jouer le  jugement  du  tribunal  de  commerce. 

Le  Sophiste  est  complètement  dénué  d'ac- 
tion. M.  Laverpilière  a  voulu  peindre,  comme 
l'indique  son  second  titre  ,  un  homme  dont  les 
actions  sont  en  contradiction  perpétuelle  avec 
ses  principes  hautement  proclamés  :  son  per- 
sonnage principal  est  un  philantrope  qui  fait 
exproprier  ses  fermiers ,  un  ami  de  l'égalité 
qui  maltraite  et  rudoie  ses  domestiques  ,  un 
apôtre  d'indépendance  qui  veut  forcer  sa  pu- 
pille à  l'épouser,  un  écrivain  incorruptible  fai- 
sant des  brochures   républicaines  pour  la  Co- 
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lombie,  et  des  discours  quasi-Iégltimistes  pour 
M.  de  Broglie.  — Le  spéculateur  politique  qui 
trouve  tous  les  partis  respectables,  pourvu 
qu'ils  aient  une  caisse,  —  le  jeune  doctrinaire 
e'goïste  et  sceptique,  sans  morale  et  sans  con- 
science ,  —  le  républicain  ,  homme  franc ,  à 
l'âme  candide  et  chaleureuse,  légèrement  im- 
prégné de  saint-simonisme  ,  —  le  provincial , 
honnête  homme  ,  méprisant  la  fraude  et  l'in- 
trigue, et  partant  prisant  fort  peu  nos  hom- 
mes d'état,  —  tous  sont  groupés  autour  du 
sophiste  ,  et  font  ressortir  par  leur  contact  tou- 
tes les  nuances  de  son  caractère. 

Cette  comédie  est  ,  comme  on  le  voit,  à  peu 
près  exclusivement  politique.  C'est  ce  qui  ex- 
plique les  difficultés  interminables  qui  ont  né- 
cessité l'intervention  consulaire.  La  doctrine 
et  le  juste-milieu  sont  en  effet  rudement  trai- 
tés dans  chaque  scène.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
pupille  qui  ne  les  balte  en  brèche.  Chacun  déco- 
che son  trait ,  et  presque  toujours  ce  trait  est 
piquant  et  porte  juste. 

Quoique  la  versification  soit  généralement 
lourde  et  pesante,  on  remarque  de  loin  en  loin 
quelques  tirades  bien  écrites  et  quelques  vers 
bien  frappés;  irfais  il  est  difficile  que  la  patience 
du  public  tienne  long-temps  contre  une  série 
accablante  de  conversations  à  peine  liées  entre 
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elles.  Une  pièce  froide  et  sans  intérêt  peut  ra- 
rement aspirer  à  quelque  chose  de  mieux  que 
le  succès  d'estime.  Tel  sera  le  lot  du  Sophiste, 
qui  semble  plutôt  un  proverbe  politique  qu'une 
comédie  de  genre. 

Le  public,  par  son  attention  soutenue  et  par 
le  brutal  accueil  qu'il  a  fait  à  deux  ou  trois  sif- 
flets malveillans,  a  prouve'  qu'il  n'était  pas  dis- 
posé à  épouser  les  petites  rancunes  du  pouvoir 
et  les  petites  indécisions  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 


tl)Mtrf  îif  la  portc-ôaint-iHartin. 


JUAiNlTA  , 


Drame  en  2  actes  ,  par  MM.  Paul  Foucher  et  Paulin. 

V^  représentation.  —  l'ï  janvier. 

C'est  uij  petit  succès  sans  conséquence  ,  au 
moyen  duquel  l'administration  espère  entrete- 
nir l'appétit  de  son  parterre  ,  en  attendant  le 
triomphe  de  Borgia.  A  voir  le  luxe  inusité  de 
gardes  municipaux  et  de  sergens  de  ville  qui 
représentaient  l'ordre  public  sous  la  façade  de 
la  Porte-Saint-Martin,  on  eût  dit  que  M.  Fou- 
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cher  était  l'a vant-garde  de  M.  Victor  Hugo, 
son  beau-frère.  J'aime  à  croire  cependant  que 
Juanita  vla  d'autre  parenté  avec  Borgia  que 
celle  qui  résulte  des  actes  de  naissance  de 
l'auteur  des  Saynètes  ,  et  de  celui  des  Orien- 
tales . 

Juanita  est  un  extrait  de  comédie  bien  fade, 
bien  sentimentale,  quoique  se  donnant  des  airs 
dégagés;  c'est  le  drame  en  robe  de  chambre  : 
M.  Ancelot  voudrait  ,  j'en  suis  sûr  ,  y  mettre 
des  couplets.  Dans  cette  prétendue  chronique 
espagnole,  vous  ne  trouvez  pas  plus  les  mœurs 
de  l'Espagne  ,  que  la  couleur  moyen- âge 
dans  la  Tour  de  Montlliéry ,  tuile  récente  que 
M.  Viennet  a  laissé  tomber  sur  nos  tètes  ,  et 
dont  nous  causerons  dans  quelques  jours  ,  si 
vous  le  permettez.  Je  reviens  à  Juanita. 

Provost,  dont  le  nez  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saillant  dans  la  pièce  ,  est  venu  nommer  les 
auteurs.  Le  parterre  n'a  fait  entendre  ni  sifflets 
ni  bravos.  — ^Le  parterre  dormait. 

Pour  quel  jour  Lucrèce  Borgia? 
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^l)cdtre  îïu  Dalt^nnUc. 


FEU  CHAPONEL, 

\  audeville  en  i  acte,  par  MM.  Xavier  et  Duverl. 

■1''*  représentation.  — A^  janvier. 

Cette  pièce  où  tout  le  monde  bâille,  actewrs  et 
public,  est  tombée  à  plat  :  à  la  première  repré- 
sentation ,  elle  s'est  traînée  à  peine  jusqu'au 
dénouement,  au  milieu  des  sifflets;  à  la  seconde,  ^ 
elle  n"a  pu  être  achevée.  C'est  une  des  chûtes 
les  mieux  conditionnées  que  j'aie  jamais  vues. 
Ce  n'est  pourtant  pas  une  des  plus  méritées. 

Feu  Chaponel  semble  n'avoir  été  fait  que 
pour  tenter  l'application  du  bâillement,  comme 
ressort  comique,  à  la  littérature  théâtrale.  De 
plus  habiles  que  MM.  Xavier  et  Duvert,  s'é- 
taient déjà  fourvoyés  dans  cette  difficile  épreu- 
ve. La  scène  de  l'Endormi,  dails  le  Barbier  de 
Séville,  est,  par  exemple,  une  excellente  bouf- 
fonnerie; mais  il  est  rare  que  ,  même  en  sou- 
riant, le  spectateur  ne  se  laisse  pas  aller  par  un 
mouvement  involontaire ,  à  bailler  en  mesure 
avec  l'acteur  qui  bâille  sur  la  scène.  C'est  que, 
dans  la  fiction  du  théâtre,  comme  dans  la  réa- 
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lité,  le  bâillement  est  vraiment  contagieux,  et 
que  ,  dans  certains  cas ,  la  mâchoire  qui  s'en- 
tr'ouvre  à  peine  pour  livrer  passage  au  rire , 
arrive,  par  une  propension  naturelle,  à  s'écar- 
teler  en  un  bâillement  béant  et  prolongé. 

Ce  moyen  est  donc  un  de  ceux  dont  il  faut 
soigneusement  s'abstenir  sur  la  scène,  et  si 
l'expérience  du  paesé  n'avait  pas  encore  levé 
toutes  les  incertitudes.  Feu  C/iaponel  su{Ë.vait 
pour  les  dissiper  complètement. 

Cette  pièce  en  effet  a  presque  toutes  les  qua- 
lités qui  font  un  Vaudeville  au  moins  passa- 
ble :  elle  repose  sur  une  donnée  bouffonne  , 
bien  que  certains  détails  frisent  parfois  le  lu- 
gubre. Elle  est  faite  avec  esprit ,  surtout  dans  la 
première  partie ,  esprit  trivial ,  il  est  vrai ,  mais 
d'aussi  bonaloi  qu'on  en  trouve  ordinairement 
dans  les  pièces  de  ce  genre.  Elle  avait  en  ou- 
tre pour  interprètes  Arnal  et  Lepeintre  jeune, 
qui  luttaient  de  comique  et  perruques.  Eli  bien, 
tous  ces  élémens  de  succès  ne  l'ont  pas  empê- 
chée de  crouler  sous  des  sifflets  à  peu  près  una- 
nimes- 
Quel  que  soit  mon  respect  pour  les  arrêts  du 
parterre,  je  trouve  que  Feu  Cliaponel  a  été 
trop  sévèrement  jugé.  Cette  pièce  a  depuis  dis- 
paru de  l'afïïche;  la  seule  moralité  quon  en  puis- 
se tirer  est  donc,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la 


—  131   — 


proscription  universelle  et  complète  du  bâille- 
ment appliqué  à  la  littérature  dramatique. 


FAUBLAS, 

Comédie-vaudeville   en  5  actes,  par  ^ÏM.  Dupeuty, 
Brunswick  et  Lliérie. 

!'■*  r'epresentation.  —  "-la  jatifier. 

Qui  u'a  lu  Fauhlas  au  moins  une  fois  en  sa 
vie?  Fauhlas  ,  le  livre  populaire  que  tout  le 
monde  admire  ,  que  tout  le  monde  blâme  ,  qui 
force  le  rire  et  désarme  la  pruderie  ,  dont  Ja 
mère  ne  permet  pas  la  lecture  à  sa  fille  ,  mais 
que  la  fille  ouvre  en  tremblant  et  dévore  en 
rougissant  à  l'insu  de  sa  mère  — Faublas  ,  le 
dernier  mot  de  la  vieille  civilisation  folâtre 
et  corrompue^  décrépite  et  fardée,  qui  bientôt, 
usée  de  débauches  et  blasée  à  force  de  jouis- 
sances, va  déchirer  sa  robe  souillée,  essuyer  ses 
joues  flétries,  et  refaire,  s'il  est  temps  encore,  le 
principe  de  sa  vie  près  de  s'éteindre.  —  Faublas, 
cet  évangile  des  sens,  où  la  volupté  se  fait  reli- 
gion ,  où  Tamour  devient  philosophie;  livre 
que  les  puritains  disent  corrupteur,  et  que  les 
libertins  appellent  moral;  qui  parfume  le  vice, 
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grise  la  vertu  ,  raisonne  ,  badine  ,  rit^  pleure  , 
chante,  déclame  et  ne  conclut  pas. 

C'est  ce  livre,  français  par  son  esprit,  uni- 
versel par  son  succès  ,  que  \q?,  auteurs  nom- 
més plus  haut  ont  épuré ,  selon  les  exigences 
du  the'àtre,  et  réduit  aux  proportions  de  la 
scène.  Aussi  ne  perdrai-je  pas  mon  temps  à 
vous  analyser  ce  que  vous  connaissez  tous  aussi 
bien  que  moi;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu#, 
sous  les  traits  de  Taigny  ,  Bernard-Léon  ,  Le- 
peintre,  M'»<^^  Albert,  M'"''  Thénard  et  Lafont, 
vous  trouverez  au  vaudeville  Faublas,la  sea- 
timentale  marquise  de  B..,  et  son  époux  le 
grand  physionomiste,  la  pétulante  comtesse  de 
Lignolles  et  son  mari  tout  hérissé  de  charades 
et  de  logogryphes  ,  Rosemberg  enfin,  qui  noue 
et  dénoue  ce  drame  si  vrai  ,  si  plein  ,  si  gai  ,  si 
fou  et  pourtant  si  terrible. 

Cette  pièce,  jouée  avec  un  ensemble  parfait, 
est  une  des  meilleures  comédies  qui  aient  paru 
jamais  au  théâtre  ;  c'est  toute  une  fortune  pour 
le  Vaudeville  :  elle  usera  sur  l'affiche  les 
Chemins  de  fer ,  qui  pourtant  promettent  lon- 
gue vie ,  et  bien  d'autres  ouvrages  encore. 
Nous  l'ajournons  à  notre  prochain  trimestre. 
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LE    VOYAGE    DANS    l'aPPARTEMENT  , 

Comédie  en  ")  tableaux,  par  M.  Paulin. 
V^  représentation.  —  lù  janvier. 

Il  est  des  vaudevilles  qui  obtiennent  du 
succès  ,  et  dont  on  serait  fort  en  peine  de  tra- 
cer l'analyse;  ainsi  de  celui-ci:  Id  dialogue  et 
les  acteurs  ont  sauvé  la  pièce  ,  qui  roule  sur 
un  quiproquo.  Or,  tous  les  quiproquos  se  res- 
semblent, ou  à  peu  de  chose  près;  si  donc  je 
vous  dis  qu'il  s'agit  d'une  jeune  personne  ,  ri- 
che et  belle,  dont  deux  rivaux  se  disputent  ia 
main  ,  si  je  vous  dis  que  le  futur  beau-père  se 
déguise  pour  mettre  les  rivaux  à  l'épreuve, 
vous  comprendrez  sur-le-champ  que  l'amour 
désintéressé  de  l'un  des  deux  amans  triomphe, 
tandis  que  la  cupidité  de  l'autre  est  démas- 
quée. Sur  ce ,  l'amant  désintéressé  épouse  sa 
maîtresse.  Et  le  spectateur  se  retire  plus  péné- 
tré que  jamais  de  la  vérité  de  cet  axiome:  la 
vertu  trouve  toujours  sa  récompense.  Tel  est 
le  Voyage  dans  l'appartement ,  qui  s'appelle 
encore  ÏInJluence  des  localités.  Quel  rapport 
y  a-t-il  entre  ces  deux  titres  et  le  fond  de  l'ac- 
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tion  ?  Deinandez-le  à  M.  Paulin  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  ce  tableau  quintuple,  semé  de  mots  spiri- 
tuels, a  été  vivement  applaudi  et  méritait  de 
l'être. 


Z\)éàtvc  ^u  |3alaiô-Eogal. 

LA    MAISOiV    DU    COMMISSAIRE , 

Vaudeville  en   i  acte,  par  MM.  Rocliefort  et  ***. 

V  représentation.  —  '21  januier. 

Parmi  les  innombrables  nouvelles  qni  sont 
sorties  de  la  plume  de  M  Balzac  ,  il  en  est  une 
très-spirituelle  ,  ayant  pour  titre  :  Maître  Cor- 
nélius. Maître  Cornélius  est  un  somnambule 
qui  se  vole  lui-même.  Ainsi  fait  le  commissaire 
de  M.  Rochefort,  ce  commissaire  n'étant 
qu'une  contrefaçon  de  MaîLre  Cornélius,  moins 
l'esprit  et  le  bon  goût.  Je  dis  bon  goût ,  car  on 
se  ferait  difficilement  une  idée  des  détails  igno- 
bles et  du  jargon  repoussant,  complaisainment 
étalés  à  chaque  scène  de  cette  pièce.  C'est  une 
vraie  lanterne  magique  d'escrocs  et  de  voleurs; 
ils  passent  et  défilent  sous  vos  yeux  avec  un 
aplomb  et  un  cynisme  à  faire  rougir  les  bonne- 
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tes  gens.  D'abord  c'est  M.  Mausut,  valeur  et 
escamoteur,  ensuite  M.  Cognard,  voleur  en 
grand  ,  voleur  aux  belles  manières  ,  ayant  che- 
vaux ,  tilbury,  moustaches,  lorgnon,  etc.; 
puis  c'est  le  petit  groom  de  M  Cognard,  voleur 
adepte,  qui  n'en  est  encore  qu'à  la  tabatière  et 
au  mouchoir ,  et  supplie  son  maître  de  ne  pas 
lui  retirer  sa  protection  ,  attendu  qu'il  a  une 
vieille  mère  infirme  à  soutenir.  Atroce  dérision 
de  l'aniour  filial  !  prostitution  hideuse  des  sen- 
timens  les  plus  sacres,  dont,  au  restCj  le  public 
a  fait  bonne  justice. 

Le  vol  ,  dans  ce  vaudeville  ,  est  chose  si 
usuelle,  si  généralement  adoptée  ,  que  le  com- 
missaire lui-même  n'en  est  pas  plus  exempt 
qu'un  autre.  Il  vole  dans  ses  accès  de  somnam- 
bulisme; déjà  il  a  dévalise  tous  ses  voisins,  et 
cette  nuit  même  il  vole,  lui  commissaire,  un 
écrin  de  cinq  cents  mille  francs  au  grand  vo- 
leur Cognard,  son  locataire.  Cognard  vient  se 
plaindre  au  commissaire;  mais  à  la  désigna- 
tion qu'il  donne  de  l'écrin  ,  il  se  trahit  et  se  dé- 
masque lui-même.  —  Qu'on  l'arrête  1  crie  le 
commissaire.  —  Cognard  se  voyant  découvert, 
tire  deux  pistolets  de  sa  poche,  fait  feu  en  l'air 
et  s'esquive.  La  balle  est  allée  frapper  une 
cloison  ;  la  cloison  se  brise  en  éclats  et  décou- 
vre au  parterre  béant  la  cachette  qui  recèle  les 
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objets  volés  par  le  commissaire  somnambule. 
Nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir  de  signaler 
à  nos  lecteurs  ce  dénouement  heureux  qui  ou- 
vre désormais  à  la  littérature  des  voies  plus 
larges,  en  lui  permettant  d'appliquer  au  drame 
les  tours  du  prestidigitateur  Bosco  ,  et  au  dia- 
logue l'argot  du  fameux  Vidocq. 


€l)iûtrc  î)e  la  (6aitc. 

CLÈTE^     OU    LA     FILLE    d'uNE    REINE, 

Mélodrame  en  3  actes,  par  ÎNL  Victor  Ducange. 

'1'^''  représentation.  —  \1  j'am'îer. 

Clète  est  une  jeune  fille,  née  des  liaisons  adul- 
tères de  la  reine  de  Navarre  avec  un  noble  de 
sa  cour. Elle  habite  un  village  ,  où,  simple  ber- 
gère ,  elle  donne  son  cœur  à  M.Urbain,  le  plus 
beau  des  pâtres  de  la  vallée  ou  de  la  monta- 
gne ,  je  ne  sais  au  juste  lequel.  La  pauvrette 
ne  connaît  pas  son  Illustre  origine;  le  roi  de 
Navarre,  sensible  à  l'injure  faite  par  son  au- 
guste épouse  à  son  inviolable  fiont,  a  chargé 
son  bravi  de  le  débarrasser  du  père  et  de  l'en- 
fant :  mais  le  bravi,  comme  tous  ses  confrères 
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de  théâtre,  se  laisse  fléchir  ou  corrompre ,  et 
ne  s'acquitte  pas  de  sa  commission.  C'est  ce  qui 
vous  explique  l'ignorance  de  la  jeune  fille,  con- 
fiée par  son  père,  toute  petite  encore,  audoyeu 
du  village  en  question. 

Certain  jour,  le  père, qui  s'est  caché  jusque- 
là  sous  des  habits  de  pèlerin  ,  vient  réclamer 
son  enfant,  la  conduit  au  palais  du  roi  de  Na- 
varre, et,  par  un  procédé  brutal,  force  ce 
même  roi  de  Navarre  à  reconnaître  Clète  pour 
son  héritière. 

Cette  reconnaissance  ne  plaît  guère  à  S  M.; 
mais  elle  déplaît  encore  plus  à  l'ambassa- 
deur de  France  qui  convoite  pour  son  maître  la 
couronne  de  Navarre  ,  après  la  mort  de  son  lé- 
gitime propriétaire.  A  défaut  du  bravi,  instru- 
ment bon  tout  au  plus  pour  un  roi  ,  l  ambassa- 
deur s'adresse  à  je  ne  sais  quel  moine  qui  se 
charge  de  la  mission  à  juste  prix.  Quand  vient 
le  jour  du  couronnement  de  la  jeune  reine,  le 
moine  lui  donne  à  baiiei-  un  évangile  dont  les 
pages  sont  impréginjes  de  poison  :  Clète  expire 
sur-le-champ. 

La  vengeance  ne  se  fait  pas  long-temps  atten- 
dre :  il  est  inouï  que  le  rideau  de  la  Gaîté  se 
soit  baissé  sur  un  crime  impuni.  Le  père  de 
Clète,  à  qui  le  mouvement  du  prêtre  n'a  pas 
échappé,  le  force  d'imprinncr  à  son  tour  ses  lè- 
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vrcs  sur  le  saint  livrf.  Le  moine  tombe  raide 
mort  aux  applaudisseiîiens  du  paradis  et  du 
parterre,  qui  demandent  à  grands  cris  l'auteur, 
pendant  que  les  loges  essuient  leurs  larmes  et 
réclament  leurs  manteaux  à  l'ouvreuse. 

Cette  pièce  ne  peut  manquer  d'obtenir  un 
succès  au  moins  égal  à  celui  de  la  complainte 
de  Geneviève  de  Brabant  dont  elle  rappelle 
avec  bo.ilieur  les  situations  les  plus  intéres- 
santes. 

Le  rôle  principal  est  joué  d'ailleurs  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  naturel  par  M^'*^  Eu- 
génie Sauvage ,  dont  les  progrès  sont  de  jour  en 
jour  plus  remarquables. 
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ALBUM. 


La  paix  est  signée  entre  les  ctvambres,  et  deux 
épithètes  trouve'es  par  rimagination  heureuse 
de  M.  Villemain,  ont  fait  seules  tous  les  frais 
du  raccommodement.  Impossible,  en  vérité,  de 
sortir  avec  plus  de  bonheur  d'un  mauvais  pas, 
et  d'escaW)oter  avec  plus  de  grâce,  une  diffi- 
culté. 31.  Barthe,  qui  avait  été  chargé,  par 
mission  spéciale,  de  s'attendrir  deux  jours  de 
suite,  s'en  est  acquitté  à  la  satisfaction  géné- 
rale. Enfin,  c'est  fait;  et  le  «i  janvier,  qui  ren- 
tre dans  la  classe  des  jours  ordinaires,  jour  fu- 
neste et  à  jamais  déplorable,  ne  sera  plus  un 
jour  de  répit  pour  les  débiteurs  embarrassés  , 
et  un  jour  de  repos,  pour  les  employés  et  les 
clercs  d'huissier  :  c'était  bien  la  peine,  à  M.  le 
vice-président  Portalis ,  de  s'acharner  après 
cette  pauvre  loi  qui  faisait  tant  de  bien  à  beau- 
coup de  pauvres  gens  ,  et  ne  lui  faisait  aucun 
mal. 

Le  Roi  est  arrivé  samedi  soir,  fatigué  et  com- 
plimenté; M'  le  duc  d'Orléans  et  M'  le  duc  de 
Nemours  sont  revenus  du  siège  d'Anvers,  avec 
la  croix  d'honneur. 

Le  Moniteur  est  muet,  et  ne  rend  plus  d'o- 
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racles  :  nous  y  voilà  presque  habitués.  Qu'est 
devenue  cette  curiosité  fébrile,  inquiète,  qui 
nous  jetait,  il  y  a  quelques  mois,  sur  Jes  places 
publiques,  comme  les  Athéniens  nos  pères , 
cherchant  des  nouvelles,  ou  voulant  faire  du 
nouveau  ?  Le  culte  des  vertus  bourgeoises  re- 
prend notoirement  le  dessus ,  et  nous  ferons 
bientôt  consister  le  catéchisme  de  l'homme  et 
du  citoyen,  à  payer  des  billets  à  lenr  éché- 
ance, et  à  monter  la  garde  avec  exactitude. 
Le  bruit  d'un  grand  événement  nous  est  par- 
venu depuis  quelques  jours,  d'Ibrahim-Pacha 
vainqueur  du  visir,  d'un  grand  empire  à  1  ago- 
nie; toutcela  ne  nousa  guère  plus  émusqueles 
discussions  de  la  loi  départementale,  les  ainen- 
demens  de  M.  Jacques  Lefebvre ,  ou  les  vau- 
devilles de  MM.  tels  et  tels. 

Les  spectacles  n'ont  pu  que  gagner  beaucoup 
à  cette  subite  indifférence  qui  nous  a  glacés 
pour  des  intérêts  si  chers  et  si  précieux  :  l'O- 
péra fait  d'abondantes  moissons,  et  c'est  bien 
pour  lui  que  l'été  n'a  point  de  feux,  et  l'hiver 
point  de  glaces.  Robert  voit  accourir  la  même 
foule  à  ses  représentations  ,  au  mois  de  juillet 
et  au  mois  de  janvier.  Lundi  dernier  cepen- 
dant, malgré  M'"*'  Damoreau  et  M^'^'  Taglioni, 
il  était  facile  de  remarquer  que  les  lugubres 
souvenirs   du  21  janvier  avaient  retenu,  dans 
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leurs  hôtels,  toutes  ces  éclatantes  beautés  ,  qui 
parent  les  loges  de  face. 

Mardi,  le  public  était  accouru  aux  Italiens  , 
pour  saluer  une  vieille  connaissance,  pour  eu- 
tendre  une  musique  si  pleine  de  grâce,  de  me 
iodie  et  de  suavité  ,  Don  Giovanni  que    chan- 
tait Tamburini  pour  !a  première  fois. 

Que  dire  de  cet  admirable  chef-d'œuvre,  que 
tout  le  monde  ne  sache?  Tout  le  monde  aussi 
venait  là  avec  la  mi'moire  encore  récente  des 
triomphes  que  remportèrent  dans  Don  Gio- 
vanni, M""-'  Malibran  et  M"<'  Sontag. 

Tamburini  et  Rubini  ont  eu  les  honneurs  de 
la  soire'e  :  Rubini  a  été  obligé  de  chanter  deux 
fois  l'air  :  //  mio  tesaro  intanlo,  qu'il  a  dit  avec 
.une  expression  ravissante. 

Tamburini,  beau  cavalier,  comédien  de  bon 
goût,  artiste  gâté  par  la  nature,  n'a  besoin  que 
de  s'animer  uti  peu,  pour  faire  un  Don  Giô- 
t'a/m/ parfait  :  il  a  chanté  d'une  manière  bien 
remarquable  l'air  Fin  c/ie  dalvino  que  le  public 
a  applaudi  avec  fureur.  La  tâche  la  plus  diffi- 
cile était  réservée  aux  femmes,  qui  avaient  '» 
craindre  de  si  redoutables  souvenirs;  M""'- 
Julie  Grisi,  Tadolini  et  Cari,  intimidées  par  un 
premier  essai,  ont  mérité  néanmoins,  en  plus 
d'une  occasion,  les  suffrages  des  dilettanti. 

L'OpéraComiquc  est  en  deuil;  le  chantre  de 
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la  Glochette,  de  Marie,  de  Zampa,  du  Pré  aux 
Clercs,  vient  de  mourir  enseveli  dans  sa  gloire 
et  dans  son  triomphe.  Hérold  ,  musicien  ins- 
truit et  gracieux,  dont  le  talent  féconde  p  ir  le 
travail  s'était  élevé  à  une  très-grande  hauteur, 
promettait  à  l'Opéra -Comique  une  longue 
suite  de  chefs-d'œuvre,  dont  le  Préaux  Clercs 
n'était  que  le  brillant  début;  la  mort  est  venue 
trahir  tant  de  légitimes  espérances.  Hérold  est 
mort  à  42  ans.  Déjà  le  triste  bruit  s'en  était  ré- 
pandu la  veille,  et  l'Opéra -Comique  qu'il  a 
ressuscité  ,  a^ait  cru  devoir  faire  Relâche. 
M.  Yéron,avec  le  tact  parfait  des  gens  d'esprit, 
n'a  pas  voulu  pour  la  même  cause,  que  Robert- 
leDiahle  fût  joué  dimanche. 

Le  Pbtit  Poucet. 
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—  Les  Deux  Vétérans ,  par  Amédée  de 
Bast;  4  vol.  in-i2,  prix  :  12  fr.  Henry,  édi- 
teur. 

—  //  Pianto  ,  poème,  par  Auguste  Barbier  ; 
1  vol.  in-8°.  Canel  et  Gujot ,  éditeurs. 

—  Les  Deux  Lignes  parallèles ,  ou  Frère  et 
Sœur,  par  Félix  Davm  ;  i  vol.  in-8°  :  7  fr.  5o. 
Mame-Delaunay,  éditeur. 

—  Souvenirs  anecdotiques  d'un  officier  de  ;'Ia 
grande  année ,  par  Montigny;  i  vol.  in-8"  •. 
7  fr.  5o.  Ch.  Gosselin  ,  éditeur. 

—  L'Invisible ,  ^y^r  Paccard;  4  vol.  in-12: 
12  fr. 

—  Une  Femme  de  Théâtre,  par  J.-B.  May; 
3  vol.  in-ia  :  9  fr. 

—  Poïata,  ou  la  Lithuanie;  2  vol.  in-8°  , 
prix  :  j3  fr  Dupont,  éditeur. 

—  Mémoires  d'un  Cadet  de  famille,  par  Tre- 
lawney,  traduits  par  Floran  ;  tome  2=  :  i  vol. 
in-S"  :  7  fr.  5o.  Dumont ,  éditeur. 

—  Armoricaines,  par  Dudrézènc  ;  2  vol. 
in-8"  ;  i5  fr    Posron  ,  éditeur. 
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MODES. 


Outre  les  manteaux  et  les  boas  ,  uii  assez 
grand  nombre  de  dames  ont  adopté  les  pare- 
mens  fourrés  ou  paremens  manchons  ,  dont 
M.  Merlot  ,  i  ue  Vivienne  ,  n"  18,  est  l'inven- 
teur. Ce  sont  des  bas  de  manches,  soit  en  étof- 
fe pareille  à  celle  de  la  robe  ,  soit  en  velours, 
doublés  en  fourrures,  assez  larges  pour  que  les 
mains  croisées  puissent  y  tenir  ,  et  assez  longs 
pour  descendre  jusqu'au  bout  des  doigts 

Les  chapeaux  en  velours  plein  deviennent 
assez  nombreux  ;  les  couleurs  les  mieux  por- 
tées sont  le  vert-émeraude  et  l'oreille  d'ours. 
On  voit  aussi,  dans  quelques  magasins  ,  des 
chapeaux  en  satin  lilas  ,  sur  lesquels  sont  des 
rubans  de  même  nuance,  avec  un  demi-voile 
en  blonde  noir  ,  cousu  au  bordde  la  passe. 


Le  rédacteur  en  chef, 
A.  Altaroche 
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PETIT  POUCET 

REVUE 

DE     LA    I.ITTrllAlUnE  ,    HES    THEATRES    ET    riES     MODES, 


NOUVELLES. 


L'abondance  des  matières  dramatiques  et 
littéraires  et  le  désir  de  consacrer  aux  citations 
empruntées  au  dernier  recueil  de  M.  de  Déran- 
ger le  plus  long  espace  possible,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  donner  une  nouvelle  dans  cette 
livraison.  Nous  renvoyons  au  numéro  prochain 
un  conte  de  M.  A.  Altaroche  ,  intitule  l'Hjpo- 
condre  et  le  Bourreau,  pour  faire  suite  au  Vexé 
et  r Indigné. 


lova.  II    S*"  livr 
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POÉSIE. 


DE    V  -J.    BÉR4NCi;R. 

4  vol.  in- (8.  — -  Penotin,  éditeur. 

Le  poète  populaire  nous  adresse  ses  derniers 
cliants.  C'est  toujours  Déranger,  Béranger  no- 
ble et  pur  au  milieu  de  tant  d'apostasios,  Bé- 
ranger qui  n'a  qu'une  divinité,  le  peuple;  — 
qu'une  muse,  la  patrie;  —  qu'une  ambition, 
l'indépendance  et  la  probité. 

II  n'est  point  déchu  de  son  rang,  notie  poète. 
Le  voilà  qui  flagelle  aujouid'hui  les  turpitudes 
du  nouveau  régime  comme  il  a  flagellé  jadis 
celles  de  l'ancien.  ÎS'i  son  talent,  ni  son  patrio- 
tisme ne  se  sont  émoussés  dans  ce  long  inter- 
valle de  silence  qu'une  révolution  elle-même 
n'a  pu  combler  aux  yeux  de  ses  amis. 

Béranger  n'a  besoin  ni  de  justification  ni  d'é- 
loges. Nous  nous  bornerons  donc  a  citer  quel- 
ques-unes de  ces  odes  admirables  qu'il  nous 
offre  sous  le  nom  modeste  de  chansons.  Pour 
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faire  passer  dans  nos  extraits  la  variété  que 
pre'sente  le  nouveau  recueil,  nous  choisirons 
une  chanson  politique  et  une  chanson  Ae 
uioeurs. 


l'IlEBÎCTIOiV    DU    TSOSTRADAMC 


S.'! 


Nostrndamus,  qui  vit  naître  Henri  quatre, 
Grand  astrologue,  a  prédit  dans  ses  vers, 
Qu'en  Tnii  deux  mil,  date  qu'on  peut  débattre, 
De  la  médaille  on  verrait  le  revers- 
Alors,  dit-il,  Paris  dans  l'allégresse. 
Au  pied  du  Louvre  ouira  cette  voix  : 
>•  lleureus  Français,  soulaçez  ma  détresse  ; 
Faites  l'aumône  (bis  )  au  dernier  de  vos  rois  ?  > 

Or,  cette  voix  sera  celle  d'un  homme 
Pauvre,  à  scrofule,  cri  haillons,  sans  soidiers. 
Qui,  né  proscrit,  vieux,  arrivant  de  Rome, 
Fera  spectacle  aux  petits  écolieis. 
In  sénateur  criera  :  "L'homme  à  besace  ! 
Les  mendians  sont  bannis  par  nos  lois.  « 

—  «  Hélas!  monsieur,  je  suis  seul  de  ma  race. 
Fai{e.s  l'aumône  au  dernier  de  vos  rois.  « 

"  Es-tu  vraiment  de  ia  race  royale  ?  >■ 

—  i>  Oui ,  répondra  cet  homme,  fier  encor. 
J'ai  vu  dans  Rome,  alors  ville  papale, 

A  mon  aïeul,  couronne  et  sceptre  d'or. 
Il  les  vendit  pour  nourrir  le  courage 
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De  fiiux  açens,  d'écrivains  nmladroits. 
Moi,  j'ai  pour  sceptre  un  bâton  de  voyage. 
Faites  l'aumône  au  dernier  de  vos  rois. 

Mon  père  âgé,  mort  en  prison  paur  dettes, 
D'un  bon  métier  n'osa  point  mepourvoir. 
Je  tends  la  main  •  riches,  partout  vous  êtes 
Bien  durs  au  pauvre,  et  Dieu  me  l'a  fait  voir. 
Je  foule  enfin  ceite  phx-^e  féconde 
Qui  repoussa  mes  aïeuv  tant  de  fois. 
Ah!  par  pitié  pour  les  grandeurs  du  monde, 
Faites  l'aumône  nu  denier  de  vos  rois,  -i 

Le  sénateur  dira  ;  "  Viens:  je  t'emmène 
Dans  mon  palais;  vis  heureux  parmi  nous. 
C;ontre  les  rois  nous  n'avons  plus  de  haine  : 
Ce  qu'il  en  reste  embrasse  nos  genoux. 
En  attendant  cjue  le  sénat  décide 
A  ses  bienfaits  si  ton  sort  a  des  droits. 
Moi,  qui  suis  né  d'un  vieux  sang  régicide, 
Je  fais  l'aumône  au  dernier  de  nos  rois.  >■> 

Nosti'adamus  ajoute  en  son  vieux  style  '- 
La  république  au  prince  accordera 
Cent  louis  de  rente,  et,  citoyen  utile, 
Pour  maire,  un  jour,  Saint-Cioud  le  choisira. 
Sur  l'an  deux  mil  on  dira  dans  l'histoire, 
Qu'assise  au  trône  et  des  arts  et  des  lois, 
La  France  en  paix,  reposant  sous  sa  gloire, 
A  fait  l'aumône  au  dernier  de  ses  rois. 
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LES    CINQ    ETAGES. 

Dans  la  soupente  du  portier 
Je    naquis  au  rez-de-(?hanssée. 
Par  tous  les  laquais  du  quartier, 
A  quinze  ans,  je  fus  pourchassée. 
Mais  bientôt  un  jeune  seigneur 
M'enlève  à  leur  doux  caquetage. 
Ma  vertu  nie  vaut  cet  honneur  ; 
Et  je  monte  au  premier  étage. 

Là  ,  dans  un  riche  appartement 

Mes  mains  deviennent  des  plus  blanches; 

Gi-ace  à  l'or  de  mon  jeune  amant, 

Là,  tous  mes  jours  sont  des  dimanches  : 

Mais  par  trop  d'amour  emporté , 

Il  meurt.  Ah  !  pour  moi  quel  veuvage  ' 

Mes  pleurs  respectent  ma  beauté  ; 

Et  je  monte  au  deuxième  étage. 

Là,  je  trompe  un  vieux  duc  et  pair 
Dont  le  neveu  touche  mon  ame. 
Ils  ont  d'un  ieu  payé  trien  cher 
L''un  la  cendre  et  l'autre  la  flanmie. 
\ient  im  danseur;  nouveaux  amours! 
La  noblesse  alors  déménage. 
Mon  miroir  me  sourît  toujours  ; 
Et  je  monte  au  troisième  étage. 

Là,  je  plume  un  bon  gros  Anglais, 
Qui  me  croit  et  veuve  et  baronne  ; 
Puis  deux  financiers  vieux  et  laids  ; 
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Même  un  prélat,  Uieu  me  pardonne  ! 
Mais  un  escroc  que  je  chéris 
Me  vole  en  parlant  mariage. 
Je  perds  tout  ;  j'ai  des  cheveux  gris, 
Et  je  monte  encore  un  étage. 

Au  quatrième,  autre  métier. 
Des  nièces  me  sont  nécessaires  ; 
Nous  scandalisons  le  quartier  ; 
Nous  nous  moquons  des  commissaires. 
Mangeant  mon  pain  à  la  vapeur, 
Des  plaisirs  j«  fais  le  ménage. 
Trop  vieille  enfin  je  leur  f;iis  peur. 
Et  je  monte  au  cinquième  étage. 

Dans  la  mansarde  me  voilà, 
Me  voilà  pauvre  balayeuse. 
Seule  et  sans  feu,  je  finis  là 
ftla  vie  au  printemps  si  joyeuse. 
Je  conte  à  mes  voisins  surpris  .. 
Ma  fortune  à  difl'érens  âges, 
Et  j'en  trouve  encor  des  débris 
En  balayant  les  cinq  étages. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  , 
en  terminant  cet  article  ,  une  ode  sublime  de 
poésie  et  de  simplicité,  dans  laquelle  Béranger 
peint  les  souffrances  du  malheureux  prolétaire 
à  qui  l'impôt  arrache  son  dernier  franc  et  son 
dernier  souffle. 
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JACQl'E. 

Jacque,  il  me  faut  troubler  ton  somme. 

Dans  le  village,  un  gros  huissier 

Kôde  et  court,  suivi  du  messier. 

C'est  pour  Timpôt,  las!  mon  pauvre  liomme. 

Lève-loi,  Jacque,  lève-loi; 

Voici  venir  Thuissier  du  roi. 

Regarde:  le  jour  vient  d'étlore  , 
Jamais  si  tard  tu  n'as  dormi. 
Pour  vendre,  chez  le  vieux  llemi, 
On  saisissait  avant  l'aurore. 
Lève-loi,  etc. 

Pas  un  sou!  Dieu!  je  crois  l'entendre. 
Ecoute  les  chiens  aboyer- 
Demande  un  mois  pour  tout  payer. 
Ah!  si  le  roi  pouvait  attendre! 
Lève-toi,  etc. 

Pauvres ^ens!  l'impôt  nous  dépouille! 
Nous  n'avons,  accablés  de  maux. 
Pour  nous,  ton  père  et  six  marmots. 
Rien  que  la  bêche  et  ma  quenouille- 
Lève-toi,  etc. 

On  compte,  avec  celte  masure, 
Un  quart  d'arpent,  cher  affei  mé. 
Par  la  misère  il  esl  fumé  ; 
H  est  moissonné  par  l'usure. 
Lève-toi,  elc. 
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B.eaacoup  de  peine  et  peu  de  lucre. 
Quand  d'un  jporc  aurons-nous  la  chair? 
Tout  ce  qui  nourrit  est  si  cher  ! 
Et  le  sel  aussi,  notre  sucre  ! 
Lève-toi,  etc. 

Du  vin  soutiendrait  ton  courage; 
Mais  les  droits  l'ont  bien  renchéri! 
Pour  en  boire  un  peu,  mon  chéri, 

Vends  mon  anneau  de  mariage, 
i-ève-toi,  etc- 

1 

Rêverais-tu  que  ton  bon  ange 
Te  donne  richesse  et  repos? 
Que  sont  aux  riches  les  impôts  ? 
Quelques  rats  de  plus  dans  leur  grange. 
Lève-toi,  etc. 

Il  entre?  ô  ciel!  que  dois-je  craindre? 
Tu  ne  dis  mot!  quelle  pâleur! 
Hier  tu  t'es  plaint  de  ta  douleur. 
Toi  qui  souffres  tant  sans  te  plaindre. 
Lève-toi,  etc. 

Elle  appelle  en  vain  ;  il  rend  l'ame. 
Pour  qui  s'épuise  à  travailler 
La  mort  est  un  doux  oreiller. 
Bonnes  gens,  priez  pour  sa  femme. 
Lève-toi,  Jacque,  lève-toi  ; 

Voici  monsieur  l'huissier  du  roi. 

=^ 
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ou 
l'usurpation    et    tA    PESTE, 

Fragmcns  historiques , 
Paii   m.    le    vicomte   d'Arlincoukt. 

2  Vol.   in-8.  —  Rendue!,  éditeur. 

Après  plusieurs  années  de  silence  _,  l'auteur 
de  ce  livre  publia  ,  il  y  a  bientôt  un  an  ,  uu  ou- 
vrage historique  qu'il  intitula  les  Rebelles  sons 
Charles  V.  Maigre  tout  le  talent  de  composition 
qui  distingue  cette  œuvre  consciencieuse,  mal- 
gré la  haute  ide'e  qui  la  fit  concevoir,  il  serait 
difficile  ,  ce  nous  semble  ,  d'y  voir  un  roman 
historique  dans  l'acception  moderne  donnée 
à  ce  mot.  Tout  préoccupé  encore  ,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  des  grandes  commotions  qui  ve- 
naient d'avoir  lieu,  tout  affligé  des  événemens 
et  des  infortunes  qu'il  avait  sous  les  yeux , 
M.  d'Arlincourt  porta  ses  regards  vers  l'his- 
toire du   passé,  et  s'arrêtant  aux  troubles  qui 
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agitèrent  la  France  sous  la  régence  de  Char- 
les V,  il  crut  y  voir  une  analogie  frappante  avec 
la  révolution  de  i83o.  Dans  son  sincère  amour 
de  la  nionarcliie,  il  entreprit  de  stigmatiser  ces 
deux  révolutions  l'une  par  l'autre. Il  nous  mon- 
tra donc  un  vieux  roi  s'en  allant  en'exil ,  un  roi 
de  Navaire^  sous  des  dehors  populaires^  s'em- 
parant  de  l'autorité  royale;  l'anarchie,  la  ter- 
reur et  la  désolation  partout;  puis,  après  la 
tempête  et  les  mauvais  jours ,  le  dauphin  Char- 
les ,  le  fils  de  France,  comme  l'appelle  l'auteur, 
apaisant  ce^te  tourmente  révolutionnaire ,  et 
rendant  au  pays  le  calme  et  la  liberté.  Certes  , 
l'allusion  ne  manquait  pas  vive  et  poignanle  ; 
mais  à  ce  tableau  si  pittoresque  il  ne  manquait 
malheureusement  qu'une  seule  chose,  la  vérité. 
Dans  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  au- 
jourd'hui, c'est  toujours  la  même  idée  qui  a 
guidé  M.  d'Arlincourt.  Nous  ne  l'en  blâmons 
pas,  le  passé  appartient  à  tout  le  monde;  c'est 
un  arsenal  où  tout  homme  politique  vient  pui- 
ser des  armes  pour  la  défense  du  système  qui 
lui  est  propre,  et  c'est  pour  cela  même  que  tout 
en  admirant  l œuvre  de  M.  d'Arlincourt ,  nous 
avons  vu  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  trouvé 
dans  cette  histoire  qu'il  a  éloqueiament  évo- 
quée. Quoi  qu'il  en  soit,  entre  l'ouvrage  de  l'an- 
née  dernière  et  les  Echorckeurs  ,.il  existe  une 
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grande  annlogie;  seulement  dans  celui-ci,  ii  a 
choisi  une  époque  plus  rapprocbée  et  des  per- 
sonnages qui,  peut-être,  offrent  encore  plus  de 
ressemblance  avec  ceux  qu'il  a  voulu  désigner. 
Un  roi  en  démence,  s'appuyant  sur  un  ministre 
abhorré,  un  prince  du  sang,  placé  près  du 
trône,  trahissant  le  chef  de  sa  famille  pour 
s'emparer  de  l'autorité  suprême,  à  l'exclusion 
de  l'héritier  légitime,  plusieurs  années  de  trou- 
bles, d'anarchie  et  de  massacres,  couronnés 
par  une  épidémie  effrayante  qui  envahit  Paris, 
et  qui ,  malgré  tous  les  soins,  toutes  les  pré- 
cautions pour  en  cacher  les  ravages,  enleva 
80,000  personnes  dans  le  courant  de  l'année 
i4t8.  Voilà  pour  la  premièie  part ,  celle  de  la 
révolution  et  des  barricades,  comme  le  dit  l'au- 
teur lui-même;  puis  pour  l'autre  part,  un  dau- 
phin,encore  adolescent,  revenant  ;iu  milieu  de 
son  peuple  dissiper  les  orages  et  ramenant, 
comme  par  enchantement,  l'ordre,  le  bon- 
heur, la  justice  et  la  liberté;  voilà  la  part  de  la 
monarchie.  Cette  part  est  belle,  comme  on  voit, 
et  brillante;  cependant,  il  se  pourrait  qu'en 
consultant  l'histoire,  on  ne  la  trouvât  pas  de 
tous  points  conforme  à  ce  qu'avance  l'auteur 
des  Écorcheurs. 

Certainement   ce  fut  une  malheureuse  épo- 
que pour  la  France  tout  entière  que  celle  choi- 
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sie  par  M.  d'Ailincourt.  Un  roi  absolu,  gâté 
par  les  courtisans,  et  ce  qui  est  plus  afTi eux 
encore,  un  roi  absolu  en  démence  depuis  vingt- 
six  ans,  le  royaume  de  France  déchire  parla 
guerre  civile  ,  les  terribles  luttes  qui  eurent 
lieu  entre  le  connétable  d'Armagnac  et  le  duc 
de  Bourgogne _,  se  disputant,  s'arrachant  le 
pouvoir  tour  à  tour,  et  couvrant  leurs  sanglan- 
tes rivalités  du  nom  du  malheureux  Charles  VI 
qui ,  entre  leurs  mains  ,  n'était ,  ainsi  que  la 
reine  Isabeau  ,  que  des  instrum.ens  à  écraser  la 
nation.  C'était  bien  là  une  terrible  époque  ,  s! 
Ton  ajoute  par  complément  la  peste  ,  l'usurpa- 
tion et  Henry  de  Laiicastre  trônant  comme  roi 
de  France  dans  Paris  livré  aux  Anglais.  Mais 
tout  ce  mal  provenait,  non  pas  ,  comme  le  dit 
M.  d'Arlincourt,  de  la  révolution  ,  mais  bien 
de  ces  mauvaises  institutions  de  la  viedle  Fran- 
ce mouarchique  si  vantée  par  certaines  gens  , 
où  rien  n'était  fixé,  rien  n'était  prévu,  si  ce 
n'est  loppression  ,  où  tout  était  tyrannie  pour 
le  peuple  qui  s'inquiétait  médiocrement  des 
querelles  et  des  rivalités  des  princes  ,  et  qui 
n'intervenait  que  dans  l'espoir  de  retrouver 
dans  les  déchiremens  quelques-uns  de  ses  droits 
perdus.  Le  roman  comrnence  à  cette  nuit  du 
19  mai  i4i8,  où  les  Bourguignons,  au  nombre 
de  800,  sous  la  conduite  du  sire  de  Lile-Adam, 
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entrèrent  dans  Paris  qui  leur  futJivrc  par  Per- 
rin-Ie  -Clerc  et  sept  ou  huit  autres  de  ses  com- 
plices. A  peine  entrés,  Perrin  jeta  les  clés  par 
dessus  les  murailles,  leur  donnant  à  entendre 
que  leur  salut  dépendait  entièrement  de  leur 
cour.ige  et  de  la  réussite  de  leur  entreprise. 
M.  d'Arlincourt  suit  l'iiistoirepasà  pas;  à  peine 
entrés ,  les  Bourguignons  se  réunissent  aux 
Echorclieurs,  bandes' qui  pillaient  la  campagne, 
marchent  au  Châtelet ,  où  3oo  bourgeois  se  joi- 
gnent à  eux  et  se  répandent  par  la  ^ille  aux  cris 
de  la  paix,  la  paix!  vive  Bourgogne  ■' h'ïïe- 
Adam  ,  avec  une  j)artie  de  ses  gens  ,  va  briser 
1ns  portes  du  palais  de  Saint-Paul  et  pénètre 
j  usqu'à  l'appartement  de  Cliarles  VI.  Cette  ren- 
contre est  d'un  grand  efTet;  le  pauvre  roi,  im- 
bécille  et  souffrant ,  est  forcé  de  monter  à  che- 
val pour  se  montrer  au  peuple  qui,  toujours 
bon  et  sincère  ,  accueille  sa  présence  par  des 
cris  de  joie.  Puis  ils  vont  par  la  ^ille  ,  le  roi  en 
tête,  égorgeant  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  , 
pillant  j  brûlant  les  maisons  ,  ou  plutôt,  comme 
ils  le  disaient  dans  leur  vieux  et  énergique 
langage,  allumant  quelques  cierges.  Pendant 
ce  temps,  rile-Adam ,  Chastellux,  Perrin-le- 
Cierc ,  Capeluche  et  quelques  autres  courent 
aux  hôtels  du  connétable  d'Armagnac  ,  du 
maréchal   de   Rieux  et  du  dauphin.   Ils  réus- 
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sissent  à  l'égard  des  premiers  ;  pour  le  mare'- 
chai,  il  dut  son  salut  au  propre  fils  d'un  des 
chefs  échorcheurs ,  IMaurice  Achard  ,  royaliste 
dévoué;  quant  au  dauphin^  il  est  sauvé,  ainsi 
que  le  raconte  un  chroniqueur  du  temps. 
«  A  donc  s'avisa  Tarineguy  du  Ghastel,  prévost 
»  de  Paris ,  quant  il  ouyt  l'eiFroy,  d'aller  à  Thos- 
»  tel  du  daulphin,  et  l'enveloppa  en  ung  lio- 
»  ceul  hastivement,  et  en  ce  point  l'emporta 
»  en  la  Bastille  Sainct-Antoine,  là  où  secrête- 
u  ment  plusieurs  notables  gens  se  retirèrent.  » 
Peu  de  jours  après  cette  entrée  des  Bourgui- 
gnons, où  on  usa  cependant  dune  certaine  mo- 
dération ,  comme  disent  quelques  auteurs,  les 
seigneurs  attachés  au  dauphin  ,  c'est  à  savoir, 
le  maréchal  de  Rieux,  Barba zan,  Xaintrailles, 
Tanneguy  du  Chastel  et  quelques  autres  ,  ras- 
semblèrent des  troupes  et  voulurent  rentrer  à 
Paris.  La  reine,  de  son  côté,  excitait  le  peuple 
an  meurtre  des  Armagnacs,  lui  mandant  leurs 
projets  de  réaction  et  de  vengeance  ,  et  l'assu- 
rant que,  sans  le  massacre  complet  de  leurs  par- 
tisans, jamais  elle  n'oserait,  non  plus  qucle  duc 
de  Bourgogne,  venir  à  Paris.  Ainsi  excité  et  trom- 
pé par  la  reine,  le  peuple  se  croyant  partout 
entouré  d'ennemis  et  de  traîtres  ^court  aux  ar- 
mes le  dimanche  la  juin  ,  se  rend  aux  prisons, 
égorge    les  geôliers  et  les  gardes,  et  massacre 
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sans  distinction  les  prisonniers  Armagnacs , 
encouragé  par  l'IIeAdam  et  d'autres  seigneurs 
qui  leur  disaient  :  «  Mes  enfans ,  vous  faites 
bien.  »  Le  connétable  d'Armagnac  ,  traîne 
devant  un  tribunal  d'échorcheurs  présidé  par 
le  roi,  est  mis  en  pièces.  Cette  scène  funèbre  est 
décrite  d'une  manière  bien  remarquable  par 
l'auteur,  chose  assez  difficile  après  les  belles 
pagesde  Monstrelet  et  de  tous  les  chroniqueurs 
du  temps.  Le  roman  ou  plutôt  1  histoire  se  con- 
tinue ainsi  que  vous  savez.  Nous  assistons  à 
l'entrée  du  duc  de  Bourgogne  et  de  la  reine 
Isabeau  dans  Paris,  à  la  fuite  miraculeuse  du 
maréchal  de  Rieux  pendant  une  procession  , 
à  cette  fameuse  rencontre  du  duc  de  Bourgo- 
gne et  du  dauphin  au  pont  de  Montereau,  où 
le  valeurenx  Jean-Sans-Peur ,  crédule  et  se  fiant 
aux  promesses  de  Charles  ^  est  lâchement  as- 
sassiné par  Tanneguy-du-Chastel.  Nous  sui- 
vons encore  la  fortune  du  futur  Charles  VII  à 
travers  l'anarchie,  la  peste  et  l'usurpation,  à 
laquelle  il  met  fin  en  ramenant  en  France  le  re- 
pos, le  bonheur  et  la  liberté,  comme  dit  l'au- 
teur. 

Dans  cette  série  d'événemens  rapidement 
présentés,  il  y  avait  certainement  matière  à 
bien  des  belles  pages  qu'un  auteur  de  moindre 
talent  que  i\L  d'Arlincourt  n'eût  pas  manquées; 
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aussi ,  pour  lui,  a-t-il  toujours  été  très-remar- 
quable, et  lès  divers  fraginens  de  son  ouvrage, 
pris  isolément ,  sont-ils  irréprochables.  Mais, 
nous  le  répétons;  ici ,  comme  dans  les  Rebelles 
sous  Charles  V.,  l'auteur  a  plutôt  fait  un  livre 
de  parti,  ce  qu'il  voulait  faire  au  reste  ,  qu'un 
roman  historique.  Ce  besoin  de  tirailler,  de 
morceler  l'histoire,  de  manière  à  la  présenter 
sous  un  jour  favorable  à  une  opinion  quelcon- 
que, la  fait  descendre  au  niveau  du  pamphlet, 
chose  qu'il  faut  toujours  éviter.  Au  reste,  l'idée 
de  tout  le  livre  de  M.  d'Arlincourt  est  écrite 
dans  une  des  phrases  de  sa  préface;  il  s'est  li- 
vré, dit-il ,  tout  à  fait  à  ses  impressions  du  mo- 
ment et  n'a  nullement  cherché  à  faire  un  livre 
régMlier,  chose  assez  indiquée  d'ailleurs  par  le 
titre  de  Fragmens  historiques  donné  à  son  ou- 
vrage. Nous  devons  donc  espérer  que  le  suc- 
cès si  grand  et  si  mérité  des  Écorcheurs  enga- 
gera l'auteur  à  compléter  ces  fragmens  sous  le 
rapport  littéraire  ,  et  que  le  livre  politique  nen 
sera,  pour  ainsi  dire,  que  l'avant  scène.  L'art 
et  la  littérature  y  gagneront  un  excellent  livre 
de  plus.  E.   Dlch  
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THEATRES. 

^!)cdtre  ^C6  Italiens. 

D.    GIOVANM, 

TAMBCRINI.  RtBINI.  SA.NTIM.  GR.VZI\N1, 

^jmes     JULIE    GRISI.  CARL     TVEOLIM. 

Quel  grand  artiste  que  Mozart,  et  quel  ad- 
mirable cbef-d  œuvre  que  D.  Gioi'anni!  Ecrit 
en  1786,  il  préparait  toutes  les  merveilles  de 
l'école  rossinieniie,  et  le  chantre  du  Barbierei 
d'Olello  s'est  plus  d'une  foi^  inspiré  du  ravis- 
sant auteur  du  Mariage  de  Figaro  et  de  Don 
Juan.  Dans  cette  dernière  composition ,  tout 
porte  le  cachet  d'une  perfection  inimitable ^  et 
le  monde  musical  ,  confondant  deux  belles  et 
tristes  destinées,  a  depuis  long-temps  appelé 
Mozart  le  Raphaël  de  la  musique.  Vous  re- 
trouverez dans  ces  deux  grands  génies  le  même 
sentiment  du  beau,  cette  suavité  délicate,  cette 
perfection  de  détails  ,  qui  révèlent  partout  les 
exquises  susceptibilités  d'une  organisation  créa- 
trice; et,  comme  pour  finir  ensemble  une  exis- 
tence  si    remplie,   tous   deux   meurent  avant 


W. 
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quarante  ans,  dévorés  par  leur  génie  qu'il  fal- 
lait expier,  et  par  l'incléinente  ardeur  des  pas- 
sions. 

Tout  a  été  dit  sur  D.  Giovanni,  chef-d'œu- 
vre qu'a  pour  ainsi  dire  canonisé  une  admira- 
tion qui  ne  s'est  poiut  lassée  depuis  un  demi- 
siècle.  Qui  n'a  entendu  cet  opéra  où  les  beautés 
étincelleat?  etjcependant.  chaque  reprise  nou- 
velle est  toujours  un  grand  événement  pour 
les  amis  de  la  musique.  Ils  accourent  avec  leurs 
souvenirs,  leurs  regrets  et  leurs  espérances  :  on 
peut  comparer,  juger,  et  l'opinion  publique 
flotte  ainsi  incertaine  pendant  quelque  temps, 
enchaînée  au  joug  de  ses  vieilles  admirations. 
Ainsi  11  en  a  été  mardi  dernier;  tout  le  monde 
semblait  prévenu,  les  chanteurs  eux-mêmes 
étaient  paralysés  ,  et  l'ensemble  de  la  représen- 
tation a  été  froid.  Ce  n'était  qu'une  revanche  à 
prendre  ;  il  fallait  laisser  aux  acteurs  le  temps 
de  se  façonner  à  leurs  rôles  :  les  représenta- 
tions de  jeudi  et  de  samedi,  brillantes,  nom- 
breuses, en  ont  été  la  preuve  sans  réplique. 

Mozart  et  Rossini  seront  encore  cette  année 
les  soutiens  du  Théâtre-Italien  :  Mosè  et  Gio- 
vanni con?,QVS&voxï\.\ox\^-\.e\w^s.  ^xxcovq  le  glo- 
rieux privilège  d'attirer  la  foule  ;  leur  trône 
n'est  pas  vacant  encore,  et  Bellini  s'est  trop 
hâté,  lorsqu'il  a  voulu  y  monter. 
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D.  Giovanni  offre  au  public  un  aili  ait  pres- 
que toujours  irrésistible;  tous  les  principaux 
acteurs  y  ont  des  rôles  ;  c'est  un  moyen  fort 
simple  de  passer  en  revue  la  phalange  recrute'e 
par  M.  Robert. 

Tamburini-Giovanni  n'a  rien  perdu,  dans 
cette  périlleuse  tentative,  de  la  faveur  éclatante 
qui  s'attache  à  lui  depuis  son  apparition  sur 
notre  scène.  Acteur  élégant,  doué  de  manières 
distinguées ,  il  représente  avec  beaucoup  de 
grâce,  le  mauvais  sujet  de  bonne  compagnie  , 
qui  prodigue  des  hommages  anx  belles  dames 
et  aux  paysannes.  Si  on  peut  désirer  dans  son 
chant  un  peu  plus  de  mordant  et  de  verve,  il 
serait  impossible  d'y  trouver  plus  de  moelleux 
et  de  suavité;  Garcia  lui-même,  dans  ses 
meilleurs  jours,  n'a  pas  mieux  chanté  que  lui 
le  joli  air  :  Finche  dal  vino ,  que  le  public  fait 
toujours  répéter  deux  fois.  Comme  il  dit,  sous 
les  fenêtres  d'Elvire,  la  délicieuse  canzon- 
nette  •.DeihvieniallaJ'ineslra,  o  mio  tesoro! 
où  respire,  dans  toutes  ses  ardeurs,  la  passion 
méridionale.  Lorsqu'on  penseensuite  que  Tarn- 
burini  s'essayait  dans  ce  rôle  difficile  ,  on  peut 
être  persuadé  qu'il  fera  bientôt  un  D.  Juan 
parfait. 

Rubini  s'était  chargé  de  celui  d'Octavio,  sur 
lequel  son  talent  a  répandu  un  lustre  inaccou- 
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tumé.  Il  faut  entendre  sa  voix  touchante  dans 
le  magnifique  trio  de  masques  et  dans  le  final 
sublime  du  i*^^'  acte  Mais  c'esi  au  2''  acte  qu'il 
se  surpasse  lui-même,  en  chantant  à  Anna  qui 
pleure  :  Ilmio  tesoro  intanto  !  Quelle  mélan- 
colie dans  ses  premiers  accens!  on  sent  qu'il 
veut  consoler  ses  souffrances  et  calmer  ses 
douleurs  I  puis  le  grand  chanteur  s'élève;  sa 
voix  triomphe;  elle  jette,  comme  en  courant, 
toutes  les  harmonies  diverses'.  Le  puMic  hale- 
tant paie  en  trépignemens  d'admiration  et  en 
bravos  l'inexprimable  émotion  quil  vient  d  é- 
prouver. 

C'est  une  délicieuse  Zerlina  que  M"'' Julie 
Grisi ,  non  plus  sévèrement  belle,  comme  vous 
lavez  admirée  dans  Julietta,  mais  jolie,  pi- 
quante^ ave  son  sourire  de  jeune  fille  et  l'éclat 
innocent  de  ses  beaux  yeux  noirs.  Le  public, 
encore  sous  le  charme  des  coquetteries  savan- 
tes de  M'"''  Malibran  ,  n'a  pas  assez  tenu 
compte  à  M"*"  Grisi  des  promesses  assurées 
d'un  remarquable  talent.  Son  premier  duo  avec 
Mazetto  a  été  ditparelle  avec  une  naïveté  ma- 
ligne^ tout  à  fait  séduisante;  sa  voix,  argentine 
comme  celle  d'un  enfant,  sonne  merveilleuse- 
ment lorsqu'elle  chante  :  Batti,  balti,  bel  Ma- 
zetto ,  et  on  ne  saurait  imaginer  quelque  chose 
de  plus  gracieux  que  l'air  du  2'  acte  :  Vedrai 
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Carino  ,  par  lequel  elle  veut  ramener  Mazetto 
dans  son  ménage 

Que  dire  de  M"'-  Cari,  sinon  que  le  public 
lui  a  signifié  trop  cruellement  que  sa  place  n'é- 
tait pas  marquée  au  Théâtre-Italien.  Cantatrice 
médiocre,  avec  une  voix  usée,  sans  mélodie 
et  sans  expression,  M"«  Cari  a  eu  le  grand  tort 
de  s'aventurer  dans  le  rôle  où  M"'' Sontag  a 
laissé  les  plus  beaux  souvenirs  !  De  ces  accens 
si  pénétrans ,  de  cette  voix  qui  remuait  le 
cœur  et  charmait  les  oreilles,  vous  ne  trouve- 
rez plus  rien  :  etftl"'"  Cari ,  qui  n'a  pas  su  com- 
prendre l'importance  extrême  de  son  rôle^  est 
peut-être  la  cause  de  cette  froideur  qui  avait 
accueilli  la  réapparition  de  Giovanni. 

On  n'eu  peut  dire  autant  de  M"'  Tadolini  , 
artiste  utile,  et  dont  le  talent  peu  brdlant sem- 
ble se  prêter  à  tous  les  rôles ,  avec  une  facilité 
assez  rare;  si  elle  a  chanté  celui  d'Elvire  avec 
cette  correction  froide  et  inanimée  qui  ne  vous 
révèle  que  des  richesses  apauvries  et  des  beau- 
tés incomprises,  il  faut  dire  néanmoins  quelle 
n'a  jamais  trahi  l'ensemble,  et  qu'elle  a  plus 
d'une  fois  mérité  les  applaudissemens  qu'elle  a 
obtenus. 

Lorsque  j'aurai  dit  que  Santini  joue  ,  chante 
et  joue  Leporêllo  avec  une  bouffonnerie  par- 
faite,  et   que   Graziani-Mazetto   est   toujours 
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l'excellent  Graziani,  on  comprendra  sans  peine 
le  brillant  et  durahle  succ<}s  qui  a  couronné  la 
reprise  tie  />.  (".iovanni. 


<ZI)fàU*r  ^c  l'^pi'viî  -  vi\nuii|ui\ 


l.i:    SOUPKU    DU    MARI  y 

Opi-ra  on  un  acIv  <\c  M.  Ch,  Desnoyors,   nuisiquo  de 
M.  Despréaux. 

1**  rvfrc.wiiliitioii.  —  ^'iyw/Ji'j'tV. 

Vax  fait  de  musique,  un  opéra  eu  un  acte  est 
peu  de  chose;  c'est  à  peine  un  titre  pour  le 
compositeur,  alors  mémo  que  son  œuv'e  con- 
tient des  motifs  neufs  et  originaux.  Quant  au 
librt'lto,  il  n'en  faut  rien  dire,  surtout  lorsqu'il 
est  absurde.  On  nous  pardonnera  donc  d'tHro 
sueeincts.ï.a  représentation  diij>\>«^tV  </"  Mort' 
n'a  d'autre  intérêt  que  celui  qui  sattacbo  tou- 
jours au  iltbut  d'un  jeune  honinie.  M.  Des- 
préaux est  lauréat  de  l'Institut^  et  nonobstaut 
ce  l^cbeuv  l'rceedenl,  nous  n'hésitons  pas  à  lui 
prodire  un  brillant  avenir. 
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LES  MALHEURS  d'uN  AMAAT  HEUREUX, 

Vaudeville  en  2  actes,  par  M.  Scribe. 
V  représentation.  —  29  j'ant'ier. 

C'est  le  plus  compliqué  de  tous  les  vaudevil- 
les de  M.  Scrihe.  Chaque  phrase  amène  un  in- 
cident qui  se  dénoue  pour  en  faire  naître  un 
autre,  de  telle  façon  qu'un  auteur  moins  su- 
perficiel que  M.  Scribe  eût  largement  trouvé  , 
sans  créer  de  situations  nouvelles,  matière  à 
cinq  actes  au  lieu  de  deux.  Essayons  d'effleu- 
rer l'analyse  de  cette  pièce,  où  l'on  rencontrera 
plus  d'une  fois  des  rénn'niscences  du  Mariage 
de  Figaro  et  du  roman  de  Faublas. 

M.  de  Bonneval  père  ,  M.  Gustave  son  lils 
et  M"*^^  Henriette  sa  fille ,  habitent  une  terre 
aux  eiivirons  de  Dijon.  M.  Gustave  ,  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris  ,  et  avocat  distingué,  est 
venu  se  reposer  quelques  mois  des  travaux  du 
barreau.  M.  Gustave  est  amoureux  de  M'"''  de 
Siniiane,  amoureux  sans  espoir;  M"«  Henriette 
pousse  des  soupirs  et  le  père  radote;  telle  est 
la  situation  morale  et  intellectuelle  de  la  fa- 
mille. 
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Sur  ce  ,  un  laquais  annonce    qu'une   chaise 
de  poste  vient  d  entrer  dans  la  cour. 

C'est  Thémines  qui  revient  des  eaux  et  n'a 
pu  re'sister  au  plaisir  de  visiter  en  passant  son 
ami  Gustave.  Après  les  complimens  d'usage: 
Comment  vont  les  conquêtes  ,  Thémines  ?  — 
Ne  me  parle  plus  de  bonnes  fortunes,  Gus- 
tave, elles  coûtent  trop  cher.  —  Et  Thémines 
énumère  complaisamment  le  nombre  de  tribu- 
lations et  de  déboires  que  lui  a  valus  chaque 
triomphe.  Thémines  est  l'Attila  du  beau  sexe; 
jamais  femme  ne  lui  résista  :  la  vertu  ne  peut 
rien  contre  Thémines.  M.  de  Bonneval  ne  re- 
vient pas  des  exploits  du  jeune  fashionable  ,  et 
dans  son  admiration  il  s'écrie  :  f^ous  me  faites 
l'effet  de  Napoléon.  Or,  ces  mots  nous  ont  fait 
il  mes  voisins  et  à  moi  l'effet  d'une  niaiserie  qui 
répugne  au  bon  ton  de  la  pièce.  Supprimez-la 
donc  _,  M.  Scribe. 

Un  laquais  apporte  une  lettre  à  l'adresse  de 
M.  de  Bonneval  ;  mais  cette  lettre  est  pour 
M  Thémines,  et  c'est  une  lettre  de  femme, 
et  la  femme  est  mariée.  —  Contez-nous  donc 
l'histoire  de  cette  conquête -là,  monsieur 
Thémines?  —  Et  M.  Thémines  raconte   que 

se  promenant  dans  le  parc  du  château  de 

avec  le   maître  et  la  maîtresse  de  la  maison, 
le  mari   paria  .vingt- cinq  louis  que  du  fond 
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du  parc  on  entendrait  sonner  la  cloche  de  sa 
salle  à  manger;  Thérnines^  lui,  tint  la  ga- 
geure; le  mari  alla  donc  faire  sonner  la  clo- 
che ,  et  pendant  ce  temps  sa  femme  tint  com- 
pagnie à  Tbéinines.  Themines  perdit  le  pari, 
mais  1 

Sur  ce,  un  laquais  annonce  qu'une  seconde 
chaise  de  poste  vient  d'entrer  dans  la  cour. 

Les  nouveaux  arrivans  sont  le  géne'ral  de 
Volanges  et  sa  femme.  On  se  reconnaît,  on 
s'embrasse,  on  se  complimente,  absolument 
comme  dans  la  première  scène.  31™"  de  Vo- 
langes fait  un  charmant  accueil  à  Gustave  et 
un  accueil  fort  maussade  à  Themines. — J'igno- 
rais, général,  que  vous  connussiez  Themi- 
nes, dit  M.  de  Bonneval.  —  Oh  1  nous  sommes 
vieux  amis,  et  dernièrement  encore  je  lui  ai 
gagné  vingt-cinq  louis  de  la  façon  la  plus  gaie 
du  monde  ;  n'est-il  pas  vrai ,  Themines  ?  —  Et 
le  général  raconte  l'histoire  du  parc  et  de  la 
sonnette.  Chacun  se  pince  les  lèvres  pour  ne 
pas  rire.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  le  général 
ramasse  l'enveloppe  de  la  lettre  que  vous  sa- 
vez et  reconnaît  l'écriture  de  sa  femme.  Au 
nom  de  M.  de  Bonneval,  inscrit  sur  l'adresse, 
ses  soupçons  se  portent  sur  Gustave;  à  l'ave- 
nir il  ne  le  perdra  point  de  vue.  Cependant  on 
s'arrange    pour    loger   les    nouveaux    venus. 
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M™«  de  Volanges  couchera  dans  la  chambre 
qui  donne  sur  le  jardin:  «  H  suffit!  »  se  dit  à 
part  lui  Théinines  ,  et  il  se  retire.  Mais ,  en  son 
absence  et  à  sou  insu,  d'autres  dispositions 
sont  prises  :  Henriette  donnera  sa  chambre  a 
M ™<^  de  Volanges  ,  et  c'est  elle  qui  occupera 
celle  du  jardin.  Remarquez  bien  ,  je  vous  prie, 
la  substitution  des  chambres. 

Nous  voici ,  au  second  acte,  chez  M'"«^  de 
Simiane,  avec  Thémines  qui  va  i'e'pouser,  et 
faire ^  comme  on  dit,  une  fin.  Thémines  est 
soucieux,  triste,  change! 

Sur  ce,  un  laquais  annonce  qu'une  chaise  de 
poste  vient  d'entrer  dans  la  cour. 

C'est  M.  de  Bonneval  et  son  fils  qui  arrivent 
pour  signer  au  .contrat  ,  sans  s'en  douter  le 
moins  du  monde.  Aussi  Gustave,  toujours 
amoureux,  et  cédant  aux  iinportunités  de  son 
père  (  et  cette  scène-là  nous  a  paru  nianquëe  ) , 
déclare-t-il  à  M"'*^  de  Simiane  sa  passion.  Celle- 
ci  alors  avoue  qu'elle  va  épouser  Thémines. 

Sur  ce  un  laquais  annonce  qu'une  chaise  de 
poste  vient  d'entrer  dans  la  cour. 

C'est  M.  et  M»»^'  de  Volanges.  M.  de  Volan- 
ges à  la  vue  de  Gustave  fronce  le  sourcil,  d'au 
tant  plus  que  sa  femme  renouvelle  à  peu  près 
ici  la  scène  du  premier  acte  ,  gracieuse  avec 
Gustave,  maussade  avec  Thémines.  Mais  le  ton 
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et  les  maiiièies  de  celle-ci  changent  bien  en 
apprenant  que  The'nilnes  épouse  M'"'=  de  Si- 
niiane;  elle  s'ëlance,  agitée,  haletante  (je  dois 
dire  que  M'»^  Allan-Despréaux  à  mal  rendu 
cette  scène),  et  fait  à  l'ingrat  les  plus  vifs  repro- 
ches. Elle  est  interrompue  par  M  de  Bonneval 
qui  accourt  les  prévenir  qu'ils  vont  être  surpris 
(lar  le  général.  On  entend  déjà  les  pas  de  M.  de 
Yolanges;  M.  de  Bonneval  met  brusquement  le 
verrou;  sa  femme  se  sauve  dans  un  cabinet; 
puis  on  ouvre  au  mari.  Furieux  il  veut  péné- 
trer dans  le  cabinet,  Thémines  s'y  oppose.  De 
là  menaces,  provocations;  une  femme  sort  du 
cabinet;  c'est  M"""  deSimiane,  —  stupéfaction 
générale.  M.  de  Volanges  se  retire  confus;  M"**^ 
deSimiane  sait  tout;  Thémines  est  pétrifié. 

On  apporte  une  lettre  à  Thémines;  une 
femme  attend  la  réponse  au  bout  du  parc  ;  cette 
femme  c'est  Henriette,  Henriette  déshonorée 
par  Thémines.  — Un  homme  d'honneur  l'épou- 
serait, s'écrie  M"^*^^  de  Simiane  indignée.  —  Je 
l'épouserai.  Madame. — Et  Thémines  demande 
à  M.  de  Bonneval  la  main  de  sa  fille  et  la  toile 
tombe. 

Tels  sont  les  Malheurs  d'un  amant  heureux, 
invraisemblables,  si  vous  voulez,  mais  drania- 
liques  ,  attachans  .  et  surtout  parfaitement 
joués. 
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^l)fdtrf  ^u  palaiô-îiopal. 

TROIS  ÏÉTES  DANS  UN  BONNET, 

\  audeville    en  un  acte,    par  M.  Jules   kernel. 

V  représentation.  —  'iQ  jam'ier. 

C'est  une  pièce  à  liroîr,  destinée  à  faire  res 
sortir  le  talent  d'un  acteur.  M.  Jules  Vernet , 
frère  de  notre  grand  comédien  Vernet  des  Va- 
riétés ,  y  remplit  tour  à  tour  un  rôle  de  ci-de- 
vant jeune  homme  qui  cherche  une  demoiselle 
de  compagnie ,  un  rôle  de  paysan  qui  parle 
foins  et  procès  ,  enfin  un  rôle  de  vieille  femme, 
calqué  sur  celui  de  M'""  Pochet  <]ont  l'acteur 
rappelle  avec  bonheur  les  inflexions  de  voix  si 
comiques  et  les  gestes  si  naturels. 

M.  Loret,  c'est  le  nom  que  M.  Jules  Vernet 
a  pris  sur  l'affiche,  a  fait  preuve  dans  ce  triple 
personnage  d'un  talent  sou[)le  et  varié.  Il  a 
parfaitement  saisi  la  dcsinvolliire  de  Vernet  et 
d'Henri  Monnicr  qu'il  s'est  étudié  à  prendre 
pour  modèle, 

On  a  demandé  l'auteur,  et  M.  Jules  Vernet 
est  venu  se  nommer  lui-même. 
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(î^acàtrc  îrc  r^mbi^u-Comiqur. 

IlîRAllIM, 

ou     LE    TRONE    ET    LA     FIANCEE, 

Drame  en  3  actes  et  en  six  tableaux,  par  i\I.L;uire)iciri. 
•1'''^  représentation.  —  1Q  janvier. 

Je  vous  avoue  qu'après  la  fameuse  pièce 
du  Cirque ,  Irène  ou  la  Prise  de  Napoli ,  je  ne 
m'attendais  plus  à  revoir  sur  la  scène  la  veste 
élégante  des  Grecs,  ou  la  robe  et  le  caftau  des 
enfans  d'Allah.  C'est  un  costume  peu  en  har- 
monie avec  nos  goûts  ;  et,  bien  quil  soit  fas- 
tueux, jM.  de  Pixèricourt  la  tellemeut  prodi- 
gue' dans  ses  mélodrames  et  usé  dans  ses  ojié- 
ras,  qu'il  nous  l'a  rendu  presque  aussi  fas- 
tidieux que  la  tunique  romaine  de  la  rue  Riche- 
lieu 

Et  pourtant  j  malgré  mon  antipathie,  séduit 
par  ce  second  litre  :  le  Trône  et  la  Fiancée  ,  je 
suis  allé  voir  Ibrahim, 

Saïm  ,  gouverneur  du  palais  de  Méhémed  , 
aime  Leïla,  fille  du  plus  riche  des  maures 
d'Alger  ;  il  en  est  aimé ,  mais  une  coutume  bi- 
zarre du  pays  la  fait  tomber  en  partage  à  Ibra- 
him ,  chef  de  la  milice  de  Méhémed.  Saïm  alors 
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se  promet  de  l'arracher  à  son  rival,  et  pour  y 
parvenir  plus  sûrement ,  il  conspire  avec  lui 
contre  r'.Iéhémed.  —  Il  veut  devenir  dey  d'Al- 
ger et  offrir  la  moitié  de  son  trône  à  sa  chère 
Leïla.  Mais  rarement  la  vertu  triomphe  au 
théâtre,  maintenant  surtout,  et  Saïm  ,  après 
avoir  régné  quelques  heures,  est  surpris  pai" 
Bessour,  le  sicaire  d'Ibrahim.  Leïla  lui  arrache 
son  poignard,  se  frappe  ,  et  le  présente  à  Saïra 
qui  imite  sa  chère  fiancée.  Ibrahim  est  dey 
d'Alger,  Rléhémed  est  mort,  et  la  toile  tombe. 

Comme  vous  voyez,  c'est  le  dénouement  de 
Zaïre;  mais  il  y  a  dans  ce  drame  des  scènes  at- 
tachantes, dramatiques,  puis  un  certain  par- 
fum oiiental  qui  ferait  croire  que  l'auteur  a  vu 
les  lieux  qu'il  a  mis  en  scène;  il  y  a  aussi  de 
belles  décorations  et  un  cliarmant  ballet.  Nous 
nous  permettrons  toutefois  une  critique  que 
doit  écouter  M.  Laurencin  :  il  abuse  trop  de  la 
répétition  de  mots;  qu'il  y  prenne  garde,  car 
c'est  un  dangereux  écueii. 

En  somme,  ce  drame  est  une  bonne  fortune 
pour  l'Ambigu;  c'est  un  succès  de  franc  a  loi; 
et  malgré  mon  peu  d'enthousiasi!;e  pour  les 
costumes  algériens  ,  je  me  promets  d'aller  voir 
une  seconde  fois  l'oeuvre  de  31.  Laurencin. 
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ALBUM. 


MM.  Orfila  et  Auvity  sont  de  retour  de 
Blaye^  et  les  bruits  étranges  qu'avait  excite's 
leur  de'part,  ne  sont  pas  entièrement  a|iaisés. 
Du  moins,  en  nos  tristes  jours,  noirs  d'orages 
et  de  discordes  civiles  ,  ça  été  une  consolation 
que  de  voir  tous  les  partis  repousser,  comme 
des  auxiliaires  odieux,  I  insulte  et  l'outrage  en- 
vers une  femme  et  une  captive.  Que  le  scan- 
dale de  ces  rumeurs  retombe  sur  ceux  qui  les 
ont  sicomplaisaminent  propagées  :  aucune  opi- 
nion n'en  veut  demeurer  solidaire. 

Le  pouvoir  semble  vouloir  donner  lieau  jeu 
aux  légitimistes,  et  se  mettre  avec  eux  de  moi- 
tié ,  en  leur  prodiguant  tous  les  plaisirs  de  la 
persécution  et  tous  les  honneurs  du  martyre. 
Ne  parle-t-on  pas  sérieusement  d'envoyer  M. 
de  Chateaubriand  à  la  cour  d'assises  remplacer 
Regey^  l'assassin  de  RamusP  A  la  cour  royale, 
il  s'est  trouvé  des  hommes  gorgés  de  sermens, 
qu'importunent  les  taquineries  généreuses  du 
chantre  des  Martyrs. 

Bonnes  gens,  hommes  du  jour,  mages  du  so- 
leil qui  luit,  ils  ne  pardonnent  pas  au  génie 
ses   exagérations  et  ses   écarts  !  oh  !    l'étrange 
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chose  quei^iJe  voir  la  plus  grande  gloire  litté- 
raire de  notre  pays,  trahiée  deyant  les  juges 
d'instruction,  et  condamnée  à  une  peine  cor- 
rectionnelle comme  un  vagabond  ou  un  filou  1 

En  attendant ,  on  danse  ,  non  pas  dans  le  no- 
ble faubourg,  entendez  vous  bien  ,  où  le  deuil 
est  d'étiquette,  et  où  leslarmes  sont  de  bon  ton, 
mais  chez  les  bourgeois,  les  bourgeois  huppés, 
les  bourgeois  riches,  banquiers,  agens  de 
change,  notaires,  etc. ,  qui  ont  jiris  la  (|îlace 
laissée  vacante  parla  vieille  aiistocratie ,  et 
ne  paraissent  nullement  disposés  à  la  rendre. 

M.  le  président  de  la  chambre  des  députés  a 
inauguré  ses  soirées  du  jeudi  par  un  bal  bril- 
lant, où  se  pressaient  tous  nos  grands  hommes 
d'avant-hier,  nos  poètes,  nos  orateurs^  nos 
hommes  d'état,  et  quelques  étrangerr,  illustres; 
c'était. là  que  Li  bourgeoisie  parée,  rayonnante, 
jetait  le  gant  à  la  noblesse  :  la  noblesse  ne  l'a 
pas  relevé. 

La  semaine  actuellesest  signalée  par  un  grand 
événement,  attendu  depuis  long-temps,  avec 
une  vive  impatience  :  Béranger  est  rentré  dans 
la  lice ,  non  plus  le  chantre  de  Lisette,  mais  le 
poète  des  Bohémiens,  du  Dieu  ries  bonnes  Gens, 
le  poète  du  peuple ,  que  n'ont  pu  ébranler  ni 
les  épreuves  de  la  restauration  ^  ni  les  séduc- 
tions du  pouvoir  nouveau. 
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A  Béranger  ne  demandez  pas  un  parti  pris 
irrévocablement  sur  tant  de  stériles  questions 
qui  nous  agitent  ;  gardez-vous  de  lui  assigner 
sa  place  et  de  maïquer  le  rang  où  il  doit  com- 
battre. Respectez  les  allures  indépendantes  du 
poète  et  son  esprit  audacieux. 

L'Opéra  nous  annonce  pour  bientôt,  non 
Ankastrocia  ,  nom  barbare,  qui  ne  pouvait  pas 
figurer  convenablement  sur  l'affiche,  mais  le 
Bal  masqué  ,  ou  seront  étalées  toutes  les  ma- 
gnificences—  fiez-vous-en  à  31.  Véron.  On 
n'attend  plus ,  pour  donner  le  premier  coup 
d'archet,  que  Levasseur,- excellent  clianteur, 
dont  l'absence  eût  causé  un  tort  irréparable,  si 
Dérivis  n'eût  apporté  le  secours  de  son  zcie  et 
de  ses  brillantes  dispositions 

^I"'"  Casimir  a  reparu  dans  le  Préaux  Clercs, 
et  le  public,  toujours  bon  enfjnt ,  a  paru  avoir 
presque  oublié  tant  d'infidélités  et  de  caprices. 

En  prédisant  à  Fauhlas  la  vogue  de  Marie 
Mignot,  nous  sommes  restés  au  dessous  de  la 
vérité.  3,000  fr.  de  recette  chaque  jour  attes- 
tent Timmense  influence  que  peut  exercer  un 
titre  sur  ce  bon  public  qui ,  saturé  de  décep- 
tions de  tous  genres ,  se  laisse  aller  encore  aux 
déceptions  des  affiches  de  théâtre.  Ceci  soit  dit 
sans  attaquer  la  pièce  de  MM.  Lhéric  et  Du- 
peut3',  que  nous  avons  louée  à  juste  litre;  mais. 
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trop  modestes  sans  doute  pour  s'attnbiier  le 
mente  d'un  succès  presque  sans  exemple,  ces 
messieurs  doivent  en  reporter  (oui  l'honneur 
sur  le  nom  de  Louvet.  Qu'importe  après  tout, 
pourvu  qu'il  se  re'sume  on  beaux  et  bons  écus 
dans  la  caisse  du  Vaudeville? 

Le  Cirque  n'a  pas  encore  épuisé  la  curiosité 
publique  stvcc  les  iio  représentations  de  lu 
République  ,  l'Empire  et  les  Cent  Jours  Ces 
jours  derniers,  une  compagnie  de  marins,  re- 
venant du  sitge  d'Anvers,  ont  pris  place  dans 
une  loge  réservée  pour  eux,  à  ce  théâtre,  par 
les  soins  de  M.  le  ministre  de  la  marine.  C'est 
une  inspiration  trop  heureuse  pour  que  nous 
ne  devions  pas  en  être  étonnt  s  de  la  pai  t  d'un 
ministre. 

Le  Petit   I'oucet. 


Les  noms  de  MM.  Ancelot,  A.  Jal,  J.  Janin, 
Eugène  Sue  et  Saintine,ont  assuré  le  succès  du 
premier  volume  du  Livre  des  Conteurs;  l'édi- 
teur annonce  le  second  volume  pour  le  I*"""  fé- 
vrier, et  le  troisième  pour  le  20.  MM.  Ch. 
Nodier,  Ghasies,  le  bibliopliile  Jacob,  Ale- 
xandre Dumas  ,  Louis  Desnoyers,  Emile  Des- 
champs,  Léon  Gozlan  ,  Michel  Raymond  ,  An- 
celot, Aloysius  Bloc  et  M""^  Tastu,  ont  apporté, 
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dans  ces  nouveaux  volumes  ,  le  talent  et  les- 
pritqu'on  leur  connaît  ;  inaisce  qui  doit  surtout 
piquer  la  curiosité  ,  c'est  une  nouvelle  du 
comte  de  Peyronnet ,  intitule'e  le  Capucin  ;  on 
l'a  dit  remplie  d'intérêt  et  de  couleur. 

Avec  de  tels  noms  un  ouvrage  peut  se  passer 
de  recommandation. 

6uUftiii  6ibUoigvapl)iquf. 

—  Le  Corridor  du  Puits  de  V Ermite ,  contes 
de  Sainte-Ptlagie;  par  A  Choquart  et  Gucnot, 
I  vol.  in-8",  prix  7  fr.  00  c.A.  Dupont,  éditeur. 

—  Le  Pénitent,  par  Ed.  Cassagnaux,  2  vol. 
iii-8",  avec  vignettes,  prix  i5  fr.  Audin  , 
éditeur. 

—  Thomas  3Iorus,  lord  chancelier  d'Anglc- 
tei  re  au  16*^^  siècle;  2  vol.  in-8",  prix  i5  fr.  Cli. 
Gosselin,  éditeui-. 

—  Les  deux  lignes  parallèles  ou  frère  et 
sœur,  roman  iatiine  par  Félix  Davin,  1  vol. 
in->S°,  prix  y  fr.  5o  c.  Manie,  éditeur. 

—  La  Folie  et  le  Pendu,  ynv  Cavet,  5  vol. 
in-i2,  prix  i.'^  fr-  Tenré,  éditeur. 

—  Chansons  nouvelles  et  dernières  de  P.-J. 
de  Bé ranger,  i  vol.  in- 18,  prix  5  fr.  Perrotiu, 
éditeur. 
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Des  dames  ont  paru  dans  plusieurs  salons 
cuiffëcs  avec  de  la  poudre,  et  vê'.u'es  d'e'toffes 
que  porliliient  leurs  bisaïeules.  Nous  doutons 
que  ces  modes  ridicules  re'ussissent. 

Les  étoffes  que  les  élégantes  emploient  de- 
puis quelques  jours  pour  les  toilettes  de  gran- 
des soire'es  sont  :  le  salin  cachemire ,  la  batiste 
d'Oi'ienla  colonnes  ou  à  bouquets  détachés,  et 
le  satùi  broché  à  colonnes.  Pour  robes  de  bal  , 
la  gaze  mousseline  à  bandes  satinées  ou  damas- 
quinées et  le  satiu  transparent  sont  fort  en 
vogue- 
Les  dames  n'assortissent  plus  la  couleur  des 
fleurs  dont  elles  parent  leurs  cheveux,  à  celle 
de  leur  robe  ou  de  leur  écliarpe;  elles  ont  soin 
seulement  qnil  n'y  ait  rien  de  heurté  entre  une 
nuance  et  une  autre. 


Le  rédacteur  en  chef, 
A.  Altaroche. 
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LE 


PETIT  POUCET 


B.EVUE 


DE    LA    LITTERATURE,   DES    THEATRES    ET    DES    MODES. 


NOUVELLES. 


C'^^poconîirc  r t  k  6ourrcau , 

Four  faire  suit?  au  vexé  et  l'indigné, 

DÉLIRE    EN    UN    SEUL    CHAPITRE. 
I. 

Qu'on  p«!ut  à  la  rigueur  passer,  mais  qn'on  fera  mieux 
de  lire. 

Vous  rappelez-vous  l'histoire  véridique  d'un 
pauvre  diable  dont  je  vous  ai  conte  les  aven- 
tures, dans  un  de  ces  petits  cahiers  à  couver- 
ture rose  que  je  vous  envoyais  régulièrement 
tous  les  dimanches  et  qui,  grâce  à  l'active  dili- 
gence des  porteurs,  vous  parvenaient  tous  les 


Tom.  n    6*  livr 
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mercredis  ?  —  Si  non ,  feuilletez  la  collection 
du  i*"^  trimestre,  et  relisez,  si  ce  n'est  pas  trop 
exiger  de  votre  complaisance  ou  tiop  présumer 
de  vos  forces,  environ  douze  pages  de  la  g'"*" 
livraison.  —  Si  oui,  faites  provision  de  courage 
et  tournez  ce  feuillet. 

II. 

De  Charibde  en  Scylla,  de  Viennet  en  Salvandy. 

Je  vous  ai  dit  qu'après  s'être  vu  brûlé  par  les 
incendiaires,  privé  de  sa  mère  et  de  son  ami, 
exproprié  par  le  fisc ,  trahi  par  sa  maîtresse  et 
décoré  par  le  juste-milieu,  le  vexé,  le  fataliste, 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  Montivon  de  son 
nom  de  famille,  avait  enfin  trouvé  par  hasard 
le  bonheur  dans  les  bras  de  Igi  fille  de  son  geô- 
lier, jolie  brune  qui  cumulait  dans  la  prison, 
les  fonctions  de  servante  de  la  pistole  et  celles 
de  guichetière  de  la  section  des  femmes. 

Ce  bonheur,  hélas  1  quoi  que  j'aie  pu  vous 
dire,  trompé  que  j'étais  par  des  renseignemens 
inexacts,  ne  fut  que  de  bien  courte  durée.  La 
lune  de  miel  à  peine  écoulée,  Montivon  sentit 
la  main  de  fer  qui  l'avait  frappé  presque  sans 
relâche  dès  son  enfance,  sapesantir  de  nou- 
veau sur  lui  avec  plus  force  que  jamais;  tant 
il  est  vrai  que  <f  chassez  le  naturel,  il  revient 
au  galop  »  ,  ou  bien  «  là  où  la  chèyre  est  atta- 
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cliée,  il  faut  qu'elle  bioute.  «  Le  naLurei  de 
Montivon,  c'e'tait  la  tristesse  et  l'hypocondrie, 
que  n'avaient  pu  bannir  entièrement  de  son 
âme  quelques  jours  d'une  prospérité  fugitive. 
Attache  sur  le  sol  du  malheur,  l'infortuné  de- 
vait y  brouter  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Ainsi  le  voulait  le  destin ,  arbitre  de  toutes 
choses  :  le  destin,  qui  fit  les  calamités  passées 
de  Montivon,  et  qui  peut-être  n'a  pas  encore 
épuisé  pour  lui  la  coupe  de  ses  calamités  nou- 
velles. 

Écoutez  plutôt. 

Successeur  du  geôlier  son  beaa-père,  il  subit 
sur  son  traitement  une  diminution  de  moitié, 
ce  qui  de  800  fr.  porta  son  salaire  à  4oo  »  "on 
compris  la  retenue  du  vingtième  pour  les  pen- 
sions de  retraite  qu'on  ne  donne  jamais. 

Bravant  effrontément  les  convenances  qui 
font  un  devoir  à  tout  préfet  de  prévenir  huit 
jours  à  l'avance  toutes  les  fois  qu'il  veut  explo- 
rer un  établissement  sans  être  attendu,  le  pré- 
fet de  son  département  eut  l'indélicatesse  de 
venir  le  surprendre  un  jour  ordinaire; —  ce  qui 
explique  pourquoi,  dans  la  visite  de  la  prison, 
ce  tyran  trouva  le  potage  des  prisonniers  beau- 
coup tiop  fade,  et  leur  viande  assez  mal  choisie. 

Montivon  avait  un  bouledogue,  animal  aussi 
robuste  que  fidèle,  qui  le  déchargeait  de  la  moi- 
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tié  au  moins  deses  devoirs  de  surveiliance.  Sur 
une  insinuation  adroitement  risquée,  il  dut  se 
faire  un  vrai  plaisir  de  déposer  la  pauvre  bête 
aux  pieds  de  M.  le  procureur  du  roi,  qui  n'a- 
vait pas  assez  de  son  concierge  pour  garder  la 
basse-cour  de  sa  maison  de  plaisance. 

Il  comptait  dans  la  ville  jusqu'à  cinq  bons 
amis  qui  venaient,  de  temps  en  temps,  boire 
son  vin  et  jouer  avec  lui  au  brelan  ou  bien  au 
loto.  Le  premier  se  fit  Saint-Simonien,  le  se- 
cond Templier,  le  troisième  serpent  de  l'abbé 
Cliatel,  le  quatrième  sergent-de-ville,  le  cin- 
quième palfrenier  de  sa  majesté. 

Sa  femme,  que  le  boule-dogue  n'englobait 
plus  dans  son  active  surveillance,  s'enfuit  un 
beau  jour  avec  un  prévenu  de  V alleiitaf.  horri- 
ble, emportant  avec  elle  toutes  les  économies 
de  la  communauté. — Ce  qui  valut  à  Montivon 
une  verte  mercuriale  de  la  part  de  M.  le  préfet 
et  du  procureur-général. 

La  mère  Gigoux,  seule  consolation  qui  lui 
restât  au  scinde  sa  douleur,  vit  expirer  le 
temps  de  sa  condainualiou,  et  l'ingrate,  avide 
de  liberté,  alla  chercher  fortune  ailleurs. 

Le  procureur  du  roi,  plus  reconnaissant,  le 
fit  nommer,  en  considération  du  boule-dogue, 
guichetier  de  la  citadelle  de  Blayo  érigée  en 
Bastille, —  profession   qui   répugnait  aux  opi- 
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nions  constltulionnelles  et  monarchiques  de 
Moiitivonj  et  à  sa  nuance  Courrier  de  l'Europe. 

Il  eut...  jallais  dire  le  bonheur!  il  eût  l'a- 
dresse de  tuer  sur  le  seuil  de  la  dernière  porte, 
un  chat  conspirateur  qui  portait  liée  à  sa  queue, 
une  lettre  chiffrée  à  la  princesse  captive.  —  Il 
fut  nommé  officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Alors  épuisé,  anéanti,  il  ne  résista  plus;  il 
brisa  tous  les  liens  qui  l'attachaient  au  monde; 
il  donna  sa  démission,  et  se  dit  à  lui-même  :  n  Le 
moment  est  venu  de  prendre  un  parti  décisif.» 

m. 

La  mort  est  le  remède  à  tous  nos  maux. 

«  Assez  long-temps  j'ai  fait  preuve  de  pa- 
tience! assez  long-temps  j'ai  lutté  contre  le  sort! 
Plus  opiniâtre  que  moi ,  le  sort  a  lassé  ma  pa- 
tience. 

»  J'ai  pu  croire  d'abord  que  cette  longue  sé- 
rie d'infortunes  qui  m'ont  accablé  avant  mon 
mariage,  n'était  qu'une  phase  de  ma  vie  sans 
corrélation  avec  l'avenir,  et  à  laquelle  succéde- 
rait bientôt  une  phase  plus  prospère. — Mainte- 
nant je  suis  désabusé. 

u  Le  malheur  est  le  fond ,  la  condition  de 
mon  existence  ;  je  hume  le  malheur  par  tous 
les  pores,  comme  je  respire  l'air  qui  me  fait  vi- 
vre; mon  principe  vital  a  été  vicié  par  le  mal- 
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heur.  Que  vois-je  dans  mon  passé?  nialheurj — 
dans  mon  présent? — malheur  encore...  » 

Il  n'osa  point  prononcei"  le  mot  avenir  —  il 
en  eut  peur  d'abord. 

Cependant  peu  à  peu  le  courage  lui  revint. 

«L'avenir!  sëcria-t-il,  pourquoi  l'avenii" 
ne  subirait-il  pas  l'inflexible  loi  de  toute  ma  vie? 
il  sera,  n'en  doutons  pas,  comme  mon  présent 
et  mon  passé...  —  Mais  suis-je  donc  forcé  d'a- 


von-  un  avenir 


«Non  certes  :  il  est  dans  mes  mains,  mou  ave- 
nir. Quand  la  mort  vient  frappera  ma  porte,  Je 
ne  puis  lui  crier  :  «  Va-t-en,  camarde  ;  » — Mais 
quand  elle  passe  devant  moi  sans  me  regarder, 
il  est  en  mon  pouvoir  de  lui  dire  :  «  Viens,  ma 
bonne,  je  te  veux.  » 

»  Aussi  bien,  il  n'jr  a  plus  ici  de  maléfice  qu'il 
faille  conjurer,  plus  de  mauvais  génie  qu'on 
doive  exorciser.  Mon  infortune  vient  de  moi, 
est  à  moi,  vit  en  moi;  entre  le  ciel  et  moi,  c'est 
un  combat  sans  trêve. —  Eh  bien!  je  jette  au 
loin  mes  armes,  et  je  m'avoue  vaincu.  « 

Ainsi  parlait  Montivon  ;  Montivon,  enten- 
dez-vous? car  ce  n'est  pas  moi  qui  m'exprime 
de  la  sorte,  je  vous  prie  de  le  croire,-  je  serais 
tout  honteux  d'un  pareil  langage  et  surtout  d'un 
semblable  style  ,  n'ayant  pas  comme  lui  ^  pour 
excuse,   un  guignon    persévérant,    une  sorte 
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d'hallucination,  un  quasi-cauchemar.  —  Je  re- 
viens à  Montivon. 

Quand  il  fut  bien  décidé  à  mourir,  et  qu'il 
ne  s'agit  plus  que  d'en  venir  à  l'exécution  ,  il 
lecula  de  nouveau. — Etait-ce  frayeur?  Etait-ce 
scrupule  religieux  ?  Je  ne  sais  trop. — Je  parie- 
rais pourtant  pour  le  scrupule. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  pensée,  c'est 
que,  sans  avoir  l'air  le  moins  du  monde  altéré, 
il  écrivit  une  lettre  ainsi  conçue  : 

Monsieur  le  bourreau , 

Je  \ous  attends  chez  moi,  dans  une  heure,  rue  de... 

Il pour  allairc  très-urgente  et  qui  vous   intéresse. 

V  enez  seul. 

Je  vous  salue,  Montivon. 

Onze  heures  du  matin. 

Puis  ,  cette  lettre  cachetée  et  l'adresse  mise, 
il  se  leva  ,  prit  son  chapeau  et  sortit,  disant  : 
«  Allons  faire  les  emplettes  nécessaires.  » 

IV. 

Rien  n'est  doux  comme  un  tête-à-tète. 

Midi  sonne  ! 

Montivon  est  là  dans  sa  chambre  ,  plongé 
tout  entier  dans  un  large  fauteuil  et  dans  une 
profonde  rêverie. 

Sur  sa  table  on  voit  un  paquet  d'assez  fortes 
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cordes,  une  bourse  pleine  d'or;  stirlemur, 
prés  de  la  cheminée,  un  crampon  de  fer  qui 
ne  s'y  trouvait  pas  à  onze  lieurcs. 

Midi  sonne  ! 

Montivon  s'éveille  en  sursaut  et  soupire. 

On  frappe  à  la  porte.  —  Entrez  ,  crie  Mon- 
tivon. 

-^  Est-ce  vous,  monsieur,  qui  êtes  le  bour- 
reau ? 

—  J'ai  cet  honneur,  mousieur. 

—  C'est  donc  à  vous  que  j'ai  affaire. 

—  Vous  me  voyez  à  vos  ordres. 

—  Veuillez  vous  asseoir 

—  Après  vous,  monsicui'. 

— De  grâce,  point  dr  cérémonies.' —  Ecou- 
tez! 

—  J'ëcoute. 

—  Je  fus,  suis  et  serai  toujours  malheureux  . 
La  vie  me  fatigue.  Je  veux  n)ourir. 

Le  bourreau  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Voici  des  cordes  que  j'ai  choisies  bonnes 
et  grosses  :  un  clou  que  j'ai  fixé  solidementprès 
de  la  cheminée.  —  Liez-moi  les  mains  et  pen- 
dez-moi'. 

Le  bourreau  fit  un  mouvement. 

—  Je  vous  comprends,  monsieur.  Ne  croyez 
pas  que  je  veuille  abuser  gratis  de  votre  com- 
plaisance. Je  sais  que  toute  peine  mérite  sa- 
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laire    Cet  or  est  Je  prix  que  je  mets  à  vos  bon- 
lés. 

Le  bourreau  frémit. 

—  Merefuseriez-vouspar  hasard  cette  grâce? 
mais  pourquoi  donc?  Tuer  est  votre  métier, 
métier  comme  un  autre  ,  monsieur,  et  que  le 
préjugé  seul  avilit. 

Le  bourreau  bocha  la  tête. 

—  Vous  tuez  ceux  qu'un  juge  condamne  : 
pourquoi  ne  me  tueriez-vous  pas  également, 
moi  qui  me  condamne  de  ma  propre  bouche? 
ma  vie  est-elle  moins  à  moi  qu'à  quelques  hom- 
mes couverts  de  robes  rouges  ?  la  société ,  si  so- 
ciété il  y  a,  a-t-elle  plus  de  droits  sur  mon 
corps  que  je  n'en  ai  moi-même  ! 

Le  bourreau  réfléchit. 

—  Allons,,  ne  perdons  pas  de  temps,  je  vous 
en  supplie.  C'est  nn  ^rand  service  que  vous  al- 
lez me  rendre  ,  et  dont  je  vous  serai  reconnais- 
sant toute  ma  vie. 

Le  bourreau  laissa  échapper  un  éclat  de  rire. 

Montlvon  le  regarda,  surpris  et  ne  compre- 
nant pas  dès  l'abord  ce  qu'il  y  avait  de  risible 
dans  ses  paroles. 

—  Jattends,  monsieur. 

Le  bourreau  le  saisit  sans  mot  dire,  lui  lia 
fortement  les  bras  et  les  jambes,  de  manière  à 
ce  qu'il  ne  pût  faire  aucun  mouvement ,  puis 
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sortit  à  la  hâte  ^  le  laissant  étendu  sur  le  plan- 
cher. 


Dénoîiment  qui,  à  propicinent  parler,  n'en  est  pas  un. 

Au  bout  d'un  quart-d'beure  ,  quand  Monti- 
Yon  ,  aiijsi  emmailloté,  eut  bien  appelé,  bien 
juré  ,  bien  maugrée'  ,  un  grand  bruit  se  fit  en- 
tendre sur  l'eseaiier. 

C'était  la  justice  sous  les  espèces  du  procu- 
reur du  roi,  du  juge  d'instruction  et  du  traître 
de  bourreau. 

Cette  justice,  perfidement  prévenue  par  ce 
bourreau,  saisit  Montivon  à  bras  le  corps,  ie 
jeta  dans  une  voilure  etdit:«  Fouette,  co- 
cher. M 

Trois  heures  après  ,  Montivon  etaitdansune 
maison  de  fous,  dans  le  Charenton  du  dépar- 
tement. 

Et  de  fait ,  il  s'y  trouvait  bien  placé.  Sa  tète 
n'était  plus  à  lui.  Ahuri  par  les  événemens  de 
la  journée,  épuisé  par  les  fatigues  du  voyage, 
il  était  en  proie  au  plus  violent  délire. 

A  chaque  instant  on  l'entendait  crier  de  tou- 
tes ses  forces  ;  VH>e  le  roiciloyen\  Evidemment 
il  était  fou. 

Le  médecin  pensa  qu'il  était  atteint  d'bypo- 
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condrie  et  le  mit  à  la  diète;  ce  qui  l'eût  in- 
failliblement mis  à  la  mort,  sans  une  circon- 
stance heureuse  ,  inattendue  ,  qui  vint  l'arra- 
cher à  sa  dcplorable  situation. 

Dans  sa  garde-inalado  il  de'couvrit....  devi- 
nez qui?,....  la  mère  Gigoux.  — Dieu  soit  loué  ! 

Oh  oui!  Dieu  soit  loue'!  car  la  mère  Gigoux 
sait  bien,  elle,  comment  il  faut  traiter  l'hypo- 
condrie de  Montivon  :  elle  ne  laissera  pas  mou- 
rir son  vieux  client  de  faim  et  d'ennui. 

En  effet ,  la  mère  Gigoux  fournit  chaque  jour, 
en  cachette,  à  Montivon  du  bon  vin  et  des  vo- 
lailles excellentes.  —  Ce  qui  répara  ses  forces 
et  dissipa  sa  mélancolie. 

Elle  lui  porta  ,  chaque  jour  ,  aussi  en  secret, 
les   discours   parlementaires   de   MM.    Roui, 
Mahul,  Cousin,'  Villemain,  Abraham  Dubois, 
etc.  —  Ce  qui  dérida  tout  à  fait  son  front,  et  le 
mit  en  joyeuse  humeur. 

Aujourd'hui  les  choses  en  sont  là.  Le  malade 
va  de  mieux  en  mieux  ,  et  la  mère  Gigoux  lui 
continue  ses  soins  empressés.  —  Je  vous  tien- 
drai au  courant  de  ce  qui  pourra  survenir  par 
la  suite. 

FIN. 

Poslsctiptum.  Grande   nouvelle  !  On  a  plus 
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que  jamais  l'espoir  de  sauver  l'infortune.  Mal- 
gré la  surveillance  éclairée  de  la  mère  Gigoux, 
il  a  saisi,  on  ne  sait  où,  une  tragédie  de  M. 
Casimir  Delavigne  ,  et  l'a  dévorée  tout  entière, 
sans  bailler  une  seule  fois  ,  —  ce  qui  est ,  à  ce 
qu'on  assure  partout,  la  plus  forte  preuve 
d'allégresse  et  de  santé  qu'un  homme  sachant 
lire  puisse  j  amais  donner. 

A.   Altaroche. 
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LITTERATUES 

oo 

FRÈBE    ET    SOEUR, 

Par  m.   Félix  Daviw. 

i  vol.  în-8.  —  Mnine-Delannay,  éditeur. 

M.  lie  Chaieaubnant  ,  dans  quelques  admi- 
rables pages  de  René,  les  plus  belles  peut-être 
de  la  langue,  s'est  efibrcé  de  peindre  les  incu- 
rables douleurs  d'une  passion  qui  n'a  pas  de 
nom  ,  et  qui  doit  mourir  sans  consolation  et 
sans  espérance.  Peinture  audacieuse  et  sublime, 
dont  M.  de  Chaleanbriant  n'avait  trouvé  de 
modèle  nulle  part,  René  aurait  du  rester  sans 
imitateurs.  51.  Félix  Davin  n'en  a  pas  ainsi 
pensé  ;  il  a  transporté  sur  la  terre  ,  dans  une 
boutique  à  Saint-Quentin,  au  milieu  des  balles 
de  coton,  cet  indéânissable  amour  qu'on  avait 
à  peine  entrevu  dans  René,  au  travers  des  flots 
de  l'Océan  et  des  lointains  souvenirs  de  l'exil. 

Cette  fois,  du  moins,  soyez  satisfaits;  vous 
trouverez  dans/^rère  et  Sœur,  l'inceste  en  ac- 
tion, avec  ses  péripéties,  ses  émotions,  comme 
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un  amour  ordinaire.  Je  recommande  ce  livre 
comme  contenant  la  théorie  de  l'inceste  la 
mieux  faite  que  je  connaisse  jusqu'à  présent- 

Entrez,  je  vous  prie,  place  Saint-André,  dans 
cette  sombre  boutique  de  marchand  de  fer; 
vous  y  trouverez  M.  Durand,  bon  et  honnête 
marchand,  lecteur  assidu  du  Constitutionnel,  et 
M™«  Durand,  excellente  femme,,  qui  n'a  que  le 
tort  d'être  un  peu  romanesque  pour  une  mar- 
chande de  fers,  et  puis  enfin,  Charles  et  Marie, 
beaux  ei  charmans  enfans ,  frère  et  sœur,  les 
deux  lignes  parallèles  qui  ne  doivent  jamais  se 
rencontrer,  comme  nous  l'apprend  M.  Davin, 
d'après  Euclide. 

La  passion  les  dévore,  ardente,  continue,  ja- 
louse, dérobant  aux  caresses  fraternelles  toute 
leur  chasteté  et  tout  leur  charme.  M,  Davin 
vous  promène  ainsi  pendant  tout  le  volume, 
dans  les  différentes  phases  d'une  passion  inces- 
tueuse qui  s'accroît  et  s'enflamme;  un  moment 
même,  la  sœur  est  sur  le  point  de  céder  aux 
étreintes  impures  de  son  frère. 

M.  Davin  appelle  cela  un  roman  intime,  mot 
qu'il  affectionne  d'ailleurs  avec  une  singulière 
prédilection  ;  je  le  veux  bien^  et  je  vois  alors  de 
quelles  richesses  nouvelles  le  roman  intime 
doit  doter  notre  littérature.  Voilà  qui  est  bien! 
mais  pour  Dieu,  ne  restez  pas  en  si  beau  che- 
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min!  Cherchez  bien,  s'il  vous  plaît;  aprèsTin- 
ceste,  n'y  atil  pas  encore  quelque  autre  misère 
du  cœur  humain  dont  puisse  s'emparer  le  ro- 
man intime?  je  ne  demande  qu'une  seule  cliose 
à  M.  Davin  ,  c'est  de  placer  ailleurs  le  lieu  de 
la  scène;  je  ne  m'habitue  pas  facilement  à  voir 
un  inceste  à  Saint-Quentin. 


Ce  €orrtî»0r  îru  fJuitô  î>f  l'€rmitf. 

contes   de  sainte-pélagie. 

Par   mm.   Choquart   et  Guénot. 

i  vol.  in-8.  —  A.  Dupont,  cdileur. 

Après  le  greffier  de  la  cour  d'assises  ,  celui 
qui  e'crirait  le  mieux  l'histoire  de  notre  temps, 
serait  le  concierge  de  Sainte-Pélagie.  Notre 
histoire  qui  a  e'té  partout  j  dans  les  sacristies  , 
dans  les  boudoirs  ,  sur  les  champs  de  bataille 
et  sur  les  places  publiques ,  s'est  réfugiée  en 
prison,  et  Sainte-Pélagie  a  été' un  rendez-vous, 
auquel  aucun  parti  n"a  voulu  manquer.  Ce  se- 
rait une  curieuse  chose  que  les  souvenirs  de 
ce  lieu  qui  a  servi  d'écho  à  tant  de  confiden- 
ces diverses  1  MM.  de  Kergorlay  ,  de  Brian  , 
Cavaignac,  Raspail,  ont  passé  par  là  avec  leurs 
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croyances  sincères   et  leurs  ardentes  convic- 
tions. 

MM.  Choquart  et  Guenot  n'ont  vu  dans 
leur  captivité  momentane'e  ,  qu'un  moyen 
de  placer  sous  le  puissant  patronage  de 
Sainie-Pélagie  ,  des  contes  ,  fruits  d'une  ima- 
gination heureuse  et  juvénile.  Tous  deux 
étaient  des  vaincus  du  6  juin,  et  leur  livre 
contient,  en  plus  d'un  endroit,  des  témoigna- 
ges non  équivoques  de  sympathie  pour  ces 
corabattans  de  Saint-Méry  ,  Spartiates  per- 
dus dans  les  boues  de  Paris ,  auxquels  il  n'a 
manqué  que  des  Thermopyles. 

Leur  préface  est  une  galerie  vivante  et  ani- 
mée de  tant  d'hôtes  divers  ,  que  les  révolu- 
lions  et  les  restaurations  ont  envoyés  suc- 
cessivement à  Sainte-Pélagie  ;  Béranger  à  sus- 
pendu sa  lyre  à  ses  barreaux;  MM.  Jouy  et 
Jay,  ermites  de  salon ,  sont  venus  y  acheter, 
moyennant  un  mois  de  prison  ,  le  droit  d'ex- 
ploiter officiellement  la  qualité  de  confesseurs 
et  martyrs  ;  Magallon  et  Fontan  y  préludaient 
aux  rigoureuses  sévérités  du  régime  de  Poissy. 

Parmi  tant  de  victimes  que  l'échafaud  a 
j.rrachées  aux  cachots  ,  les  auteurs  n'auraient 
pas  dû  oublier  M""'  Roland,  femme  admira- 
ble, qui  est  morte  au  nom  de  la  liberté,  sans 
la  maudire  et  sans  désespérer   d'elle.    C'est  à 
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Sainte-Pélagie  ,  qu'elle  a  commencé  ses  mé- 
moires ,  testament  sublime,  et  qui  contient  les 
plus  belles  pages  qu'on  ait  écrites  encore  sur  la 
révolution. 

Le  Corridor  du  Puits  de  l'Ermite  contient 
plusieurs  nouvelles  ,  parmi  lesquelles  nous 
avons  remarqué  surtout  EUina;  la  pasion  ita- 
lienne y  respire  ,  ardente  ,  fougueuse  ,  désor- 
donnée ,  et ,  les  auteurs  ont  trouvé  le  moyen 
d'y  faire  de  l'horrible  original- 

tîicjnctic. 

Le  dernier  ouvia^e  de  M  AlIVed  de  Vigtiy, 
la  cbarniante  et  délicieuse  composition  qui 
sous  le  titre  bizarre  fie  Slello  nous  a  inspiré 
tant  d'intérêt,  a  fourni  les  trois  dernières  vi- 
gnettes que  le  Petit-Poucet  a  offertes  à  ses  abon- 
nés. Vous  savez  que  les  consultations  du  doc- 
teur Noir,  car  vous  les  avez  lues,  ne  sont  qu'un 
cadre  où  l'auteur  a  su  placer  habilement,  sous 
une  forme  pittoresque  et  dramatique,  l'histoire 
de  trois  jeunes  poètes,  hommes  de  grand  talent 
et  de  brillant  avenir,  que  le  dernier  siècle  a  vus 
disparaître  d'une  manière  si  malheureuse,  si 
tiagique. — Deux,  flétris  par  la  misère  et  la  faim 
sur  le  grabat  d'un  hospice, — l'autie,  emporté 
par  la  tourmente  révolutionnaire   sur  le  san- 
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glant  échafaud  de  l'époque:  Gilbert,  Thomas 
Chatterton  et  André  Chénier. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  livre  qui,  depuis 
long-temps,  est  entre  toutes  les  mains;  je  rap- 
pellerai seulement  à  votre  souvenir  le  sujet  des 
vignettes. 

La  première  nous  montre  une  scène  des  petits 
appartemens  de  Trianoa;  une  jeune  femme  est 
couchée  sur  un  canapé;  c'et  31"''  de  Coulan- 
ges,  lune  des  plus  jolies  maîtresses  du  volup- 
tueux Louis  XV.  Un  caprice  a  fait  appeler  le 
docteur  auquel  le  royal  amant  explique  avec 
gaîté  pourquoi  il  a  été  mandé. — Une  piqùie  de 
puce  !  cest  pour  cela  que  le  docteur  a  fait  cinq 
lieues  et  a  été  arraché  du  lit  de  douleur  ou  gi- 
sait l'infortuné  Gilbert  déjà  moribond,  Gilbert 
que  des  soins  assidus  auraient  peut-être  sauvé 
et  qui  meurt  dans  un  ignoble  réduit  ,  parce 
qu'une  Phryné  royale,  dans  un  salon  doré,  s'est 
effrayée  d'une morsure  de  puce. 

La  seconde  a  aussi  trois  personnages,  réunis 
dansl'échope  d'une  marchande  de  gâteaux,  près 
le  parlement  à  Londres.  Thomas  Chatterton, 
malheureux^  sans  ressources,  avec  l'imagination 
la  plusbrillante^  le  talent  le  plus  incontestable, 
est  réduit  à  implorer  la  protection  du  Lord 
Mai^re,  qui  dans  son  orgueil  aristocratique  croit 
faire  beaucoup  pour  le  poète  en  lui  oflVanl  une 
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place  de  valet.  Pauvre  favori  des  muses  ,  hu- 
milie-toi! froisse  avec  le  noble  dédain  de  la  di- 
gnité blessée,  ces  pages  marquées  au  coin  du 
géjiie  et  sur  lesquelles  se  fondaient  ta  gloire  et  ton 
avenir.  Et  cette  femme,  Kitty  Bell  :  «  à  l'aspect 
élégant,  au  nezaquilin,  aux  grands  yeux  bleus,» 
qui  a  entendu  avec  indignation,  Ja  proposition 
avilissante,  pleure,  effrayée  de  ce  qui  suivra; 
car  elle  sait  que  la  faim  ,  linexoiable  faim  ,  est 
là,  attendant  sa  jiroie  pour  la  livrer  au  tom- 
beau. Chatterton  mourut  d'inanition  quelques 
jours  après. 

La  troisième  est  une  scène  de  la  terreur  dans 
la  maison  Lazare ,  comme  on  disait  en  i  jg4.  Un 
homme,  en  écharpe,  épelle  une  liste  dont  cha- 
que nom  est  un  arrêi  de  mort.  Les  détenus  po- 
litiques écoutent  avec  effroi,  tremblent  et  par- 
tent sur  la  charette  rouge  pour  la  place  de  la 
Révolution  où  doit  rouler  leur  tête.  C'est  là  que 
finit  André  Chenier  en  se  frappant  le  front,  et 
en  disant,  comme  si  l'âme  avait  le  pouvoir  de 
se  révéler  à  Iheure  suprême:  «  J'avais  quelque 
chose  làl!!.  ...  » 

Ces  trois  dessins  sont  de  Tony  Johannot;  à 
leur  gracieuseté,  nous  n'avions  pas  besoin  de 
le  dire.  L'artiste  Bréviaire  s'est  surpassé  dans 
la  gravure. — L'ouvrage  se  trouve  à  la  libiairie 
de  Charles  Gosselin,  éditeur. 


—  200  — 


THÉÂTRES. 


GUiDO    RÉNI    OU    LES    ARTISTES, 

Dr.'inic  en  f)  actes  et  en  vers ,  par  MM.  Bouilly  et 
Antony  Béraud. 

'1'''"  reprèsenUttion.  —  Gjëvrier. 

Je  voudrais  vous  donoer  l'analyse  àe  cet 
amalgame  de  scènes  que  MM.  Bouilly  et  Anto- 
ny Béraud  appellent  un  drame,  et  que  j'appelle, 
moi,  un  conie  dialogua,  comme  M.  Bouilly  sait 
les  faire,  et  rimé  comme  M.  Be'raud  sait  rimer. 
Mais  je  vous  avoue  en  toute  humilité  qu'une 
attention  soutenue  et  d  incroyables  efforts  d'in- 
tel''[,ence  n'ont  pu  ni'initier  au  secret  de  cette 
composition  informe,  ni  me  donner  le  mot  de 
cet  interminable  logogriplie.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
saisir,  à  travers  les  allées  et  les  venues  de  pein- 
tres florentins  se  promenant  et  conversant  au 
milieu  des  chevalets  et  des  croquis,c'estqueles 
auteurs  ont  corrigé  l'histoire,  et  de  ce  drame  si 
palpitant,  si  terrible  de  Béatrix  Cinci ,  ont  fait 
une  petite  nouvelle,  bien  niaise,  bien  guindée, 
arrangée  à  leur  convenance  ^  rapélissée  à  leur 
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taille;  ils  ont,  à  toute  force  ,  voulu  donner  un 
dénoiimenl  heureux,  et  ils  l'ont  donné  ,  en  dé- 
pit de  la  ve'rilé,  comme  en  de'pit  de  l'art. 

La  pbilantropique  idée'd  épargner  à  Béalrix 
Cinci  son  supplice  historique,  appartient  de 
droit  à  M.  Bouilly.  Ce  que  c'est  pourtant  que 
l'habitude  de  faire  des  conteSj  et  surtout  des 
contes  pour  les  enfans  ! 

David  est  venu  annoncer  que  la  pièce,  rédi- 
gée d'abord  en  prose  par  M.  Bouilly,  a  depuis 
été  mise  en  vers  par  M.  Béraud.  Cette  révéla- 
tion inattendue  rend  M.  Bouilly  moins  coupa- 
ble de  moitié. 

Il  y  a  quelque  chose  que  je  comprends  moins 
encore  que  celte  pièce,  c'est  son  succè.s. 

tl)mtrf  lïf  ttt  povtf-J^aint-iUavtin. 

LUCRÈCE    BORGIA , 

Drame  en  3  actes  et  en  prose,  par  M.  Victor  Hn!;o. 

1"  représentation,  —  1  février. 

Nous  constaterons  d'abord  le  succès  im- 
mense de  cette  pièce  _,  la  plus  remarquable 
qu'ait  produite  jusqu'ici  M.  Victor  Hugo. 
L'importance  de  Lucrèce  Borgia  ^  comme  œu- 
vre d'an,  nous  engage  à  ne  présenter  aujour- 
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d'Iuii  qu'une  analyse  succincte  et  peut-être  un 
peu  sèche  de  l'intrigue,  sans  aborder  la  criti- 
que littéraire,  qui  sera  l'objet  d'un  article  spé- 
cial dans  notre  prochaine  livraison.  Aussi 
bien  ,  nous  trouverons  beaucoup  à  louer  et 
à  blâmer  dans  le  drame  de  M.  Hugo. 

Nous  sommes  à  Venise ,  au  temps  du  car- 
naval. Des  jeunes  seigneurs  causent  en  plein 
air  des  crimes  de  la  famille  Borgia  et  de  Lu- 
crèce Borgia  surtout.  L'un  d'eux  ,  Gennaro  , 
officier  de  fortune,  ennuyé  de  leurs  effrayantes 
histoires,  se  couche  sur  un  banc  et  s'endort. 
A  son  réveil,  il  ue  trouve  plus  ses  amis;  mais 
une  femme  est  là,  qui  le  contemple  avec  amour, 
Gennaro  se  croit  en  bonne  fortune;  au  ton  et 
au  langage  de  cette  femme ,  il  reconnaît  son 
erreur.  Celle-ci  lui  parle  de  sa  naissance,  de 
sa  mère;  la  confiance  s'établit  entr'eux,  et 
Gennaro  lui  révèle  tous  ses  secrets  ;  sa  mère, 
il  ne  la  connaît  pas,  il  ue  l'a  jamais  vue;  mais, 
tous  les  mois  ,  il  reçoit  une  lettre,  et  ces  let- 
tres font  tout  son  bonheur  ;  il  en  tire  une  de 
son  sein.  — Lisez,  dit-il;  —  cette  femme  lit, 
et  les  pleurs  étouffent  sa  voix. 

Pendant  cette  scène  ,  un  personnage  enve- 
loppé d'un  manteau  descend  d'une  gondole  , 
et  se  glissant  dans  l'ombre,  observe  un  instant 
Gennaro  et  sa  compagne  ,   puis  disparaît;    cet 
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homme,  c'est  le  duc  deFerrare, — cette  femmCj 
c'est  Lucrèce  Borgia  ,  duchesse  de  Ferrare.  Le 
duc  est  parti ,  méditant  une  vengeance  con- 
tre Gennaro  ,  quil  croit  l'amant  de  Lucrèce. 
Après  lui,  survient  un  des  jeunes  seigneurs, 
qui  reconnaissant  Lucrèce  Borgia  ,  va  pre've- 
nir  ses  amis;  ceux-ci  accourent.  Lucrèce  met 
son  masque.  —  Arrachons-le,  s'écrient  les  jeu- 
nes gens. —  Vous  ne  le  ferez  pas,  je  m'y  op- 
pose ,  dit  Gennaro  d'une  voix  tonnante.  — 
Soit  j  Gennaro  ;  mais  si  celte  femme  ne  veut 
pas  nous  montrer  sa  figure  ,  elle  saura  du 
moins  quinous  sommes!  Moi,  madame  ,  je  suis 
Maffio,  dont  vous  avez  fait  empoisonner  le 
père!  Moi,  madame,  je  suis  Orsini  ,  dont 
vous  avez  fait  étrangler  les  frères  et  la  mère! 
Moi,  madame,  je  suis  Levretti,  dont  vous 
avez  fait  assassiner  î'oncle  !  —  Grâce  ,  grâce 
messeigneurs  1  —  Opprobre  sur  vous  ,  ma- 
dame ,  malédiction  sur  la  fille  incestueuse!  sur 
la  sœur  incestueuse!  sur  la  femme  ailultère! 
Malédiction  sur  Lucrèce  Borgia! — -A  ce  nom, 
Gennaro  recule  d  horreur  et  de  dégoût. 

Le  second  acte  se  passe  à  Ferrare  ,  où  l'on 
retrouve  les  mêmes  personnages  qu'à  Venise  ; 
les  jeunes  seigneurs  vénitiens  sont  venus  en 
ambassade  à  la  cour  de  Ferrare;  ils  causent 
encore  en  plein    air  ,   comme  dans  le  premier 


—  204 


acte,  des  crimes  de  Lucrèce  Borgia,  dont  le 
palais  est  en  face  ,  à  deux  pas  de  là;  au-dessus 
du  portique,  on  voitéciit  en  lettres  d'or  le  mot 
BORGIA.  Gennaro  ,  tirant  son  épée  ,  lait  sauter 
le  B  ,  il  reste  orgia.  En  apprenant  cette  san- 
glante insulte,  Lucrèce  Borgia  réclame  du  duc 
de  Ferrare  ,  son  mari ,  une  vengeance  terrible. 
—  Accordez-moi ,  s'écrie-t-elle  ,  la  mort  du 
coupable,  quel  qu'il  soit.  — Je  vous  l'accorde, 
madame. —  Avant  qu'il  périsse,  je  veux  le 
voir.  —  Gennaro  paraîi.  —  A  sa  vue  ,  Lu- 
crèce, éperdue  ,  tremblante  .  demande  grâce 
pour  lui  ;  le  duc  refuse;  sa  jalousie  lui  fait 
voir  dans  Gennaro  un  amant  de  Lucrèce.  — ■ 
Choisissez,  madame,  qu'il  soit  tué  à  coups  d'é- 
pée  ou  qu'il  périsse  par  le  poison  !  —  La  du- 
chesse, ne  pouvant  fléchir  l.i  h^iine  du  duc, 
choisit  je  poison,  qu'elle  est  foicée  de  verser 
elle-même  à  Gennaro.  Cela  fait,  le  duc  se  re- 
tire, et  la  duchesse  reste  seule  avec  Gennaro 
à  qui  elle  découvre  l'affreuse  ^érité.  Après 
de  vives  instances  ,  Gennaro  avale  du  con- 
tre-poison—  il  est  sauvé. 

Tixjisième  acte.  Les  jeunes  seigneurs  véni- 
tiens soupent  chez  une  duchesse;  les  fleurs, 
la  musique ,  le  vin ,  les  femmes  ,  les  chansons , 
l'or,  les  bougies  ,  rien  ne  manque  à  cette  fête 
étourdissante.  On  boit ,  ou  chante  ,  on  se  que- 
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relie;  les  femmes  s'en  vont;  les  jeunes  sei- 
gneurs boivent  de  plus  belle  et  chantent  de 
plus  belle.  Tout-à-coup  ,  aux  joyeux  refrains 
de  l'ivresse  ,  se  mêlent  les  accens  graves  et 
solennels  du  de  pro/undis ;  puis  les  boiseries  de 
la  salle  s'écartent,  et  de  longues  files  de  moi- 
nes noirs  et  blancs,  portant  des  torches  et 
psalmodiant  d'un  ton  lugubre  ,  se  glissent  au- 
tour dos  convives.  Nous  sommes  chez  le  dé- 
mon ,  s  ëcrie  l'un  d'eux.  —  Vous  êtes  chez  Lu- 
crèce Borgia,  messeii^ueurs'.  —  El  la  duchesse 
paraît.  —  Et  vous  êtes  tous  empoisonnés^  mes- 
seigneurs  !  Voyez!  les  lombes  vous  réclament. 
—  Et  elle  leur  montre  dans  le  fond  cinq  biè- 
res prêtes  à  recevoir  leurs  cadavres.  —  Il  en 
manque  une,  madame,  dit  Gennaro,  nous 
somiiies  six.  —  A  la  vue  de  Gennaro ,  Lucrèce 
Borgia  demeure  sprisie  de  désespoir  et  d'effroi- 
Kestée  seule  avec  lui ,  elle  le  supplie  de  pren- 
dre une  seconde  fois  du  contre-poison  ;  il  re- 
fuse. —  Non,  madame  ,  je  mourrai  ;  mais  je 
vengerai  mes»  amis:  recommandez  votre  ame 
à  Dieu.  —  Il  lire  son  poignard  et  frappe!  Lu- 
crèce Borgia  tombe  en  murmurant  :  Mon  Gen- 
Jiaru  ,  tu  as  assassiné  ta  mère! 
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^l)t'dtrc  îJi'ô  Darifti'ô. 

L\    FILEUSE^ 

'\'audeville  en  un  acte,  par  MM.  Ma  liant ,   Léon  el 
jaime. 

l'*^  représenlation.  —  ^JciJricr. 

Selon  une  vieille  coutume  de  l'Irlande,  tou- 
tes les  ce'libataircs  font  partie  du  club  des  fileu- 
ses;  une  jeune  fille  atteint-elle  sa  vingtième 
année  sans  trouver  un  mari  ?  vite  le  respectable 
club  lui  fait  don  d'une  quenouille  dont  la  ré- 
ception la  constituey//e«5e  en  titre.  Si  par  ha- 
sard un  imprudent  embrasse  une  fileuse,  les 
réglemens  de  l'association  ne  lui  laissent 
d'autre  alternative  que  celle  d'épouser  ou  de 
payer  l'amende. — Voilà  pour  la  donnée  de  la 
pièce. 

Une  jeune  miss,  âgée  de  dix-neuf  ans  onze 
mois  ving-neuf  jours,  attend  au  fond  d'un  vil- 
lage d'Irlande,  qu'il  plaise  à  lord  Arnold,  offi- 
cier aux  Grandes-Indes,  de  traverser  les  mers 
pour  venir  l'épouser.  La  chose  est  d'autant  plus 
urgente  qu'aujourd'hui  même  miss  Fannydoit 
recevoir  la  redoutable  quenouille,  si  son  bon 
ange  ne  lui  dépêche  pas  un  mari. — Arrive  un 
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jeune  homme  qui  prend  l'hôtel  de  miss  Fanny 
pour  une  auberge  ,  et  miss  Fanny  elle-même 
pour  une  servante.  Il  assiste,  tout  en  déjeûnant, 
à  la  fatale  cérémonie,  et  peu  versé  dans  la  con- 
naissance des  coutumes  irlandaises,  il  regarde 
comme  une  bonne  fortune  l'occasion  qui  lui 
est  offerte  d'embrasser  la  récipendiaire.  Ins- 
truit des  suites  inévitables  de  son  imprudence, 
lord  Arnold  fait  contre  fortune  bon  cœur,  sur- 
tout lorsqu'il  reconnaît  dans  la  servante  d'au- 
berge, uiiss  Fanny  sa  prétendue. — Voilà  pour 
l'action. 

Le  théâtre  des  Variétés  n'attache  sans  doute 
pas  une  grande  importance  à  celte  bluette  :  il 
compte  sur  l'attrait  irrésistible  du  Voyage  dans 
l' Appartement,  pour  gari)ir  chaque  soir  sa  jolie 
salle.  lia  doublement  raison;  car  si  le  Voyage 
dans  l' Appartement  est  un  charnjant  vaude- 
ville, il  faut  convenir  que  la  Pileuse  est  tout  à 
fait  indigne  des  honneurs  de  l'affiche  et  surtout 
de  la  coopération  d'Odry  et  de  M"*"  Jenny- 
Goloii. 

A  jiropos  de  M"'  Jenny-Colon,  je  voudrais 
bien  savoir  si  elle  s'imagine  sérieusement  res- 
sembler, même  de  loin,  à  une  cantatrice. 
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l'adjoint  et  le  SUN  ce  , 

Folie  en  un  acte  ,  par  MM.  Duveit  et  Henry. 
1*^^  représentalion.  —  SJeirier. 

II  y  a  beaucoup  de  bêles  dans  cette  pièce; — 
1°  Un  adjoint  du  maiie  qui  s'est  échappe',  mas- 
qué en  singe,  du  bal  de  Quimper,  et  qui,  à  dé- 
faut de  ses  vêtemens  qu'il  a  perdus,  est  obligé 
de  garder  son  costume  des  bois. — 2'^  Un  singe, 
baboin  véritable,  qui  .s'est  e'cliappé  de  sa  cage, 
et  que  son  cornac  poursuit  à  travers  champs. 
— 3°  Un  ours,  personnage  muet,  destiné  seule- 
ment à  fournir  à  la  ujônagerie  la  couleur  lo- 
cale. —  Je  vous  fais  grâce  dans  celte  énuméra- 
tion,  d'un  père  entêté,  d'une  fille  niaise  et  de 
malhonnêtes  claqneurs. 

Vous  devinez  que  le  cornac  prend  l'adjoint 
pour  le  singe  fugitif,  et  que  le  singe  est  pris  à 
son  tour  pour  l'adjoint.  J'ai  vi:  le  moment  où, 
pendant  qu'on  montrait  l'arljoint  à  travers  les 
barreaux  d'une  loge ,  la  fille  allait  épouser  îe 
singe  en  légitime  mariage.  C'eût  été  :  ar  trop 
tragique  pour  une  folie  de  cai  naval. 

M"''  Pernon  étant  venue  demander  grâce 
pour  la  pièce,  attendu    que  certains    animaux 
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craij^'ncut  les  sifflemens,  on  na  que  fort  légère- 
ment siiHii  les  iioins.de  MM.  Ouvert  et  Henry. 


'€l)fntrir  lie  la  Q?ttîU'. 

l'ohganisïe  de  saint-médard  , 

V;uK!r.\il!e  en  un  acte,  par  MM.  Brazier  et  SeVTrin. 
"!'*  représentation,  —  4jët'}'ier. 

On  se  rappelle  peut-être  une  vieille  carica- 
ture intitulée  :  Le  desespoir  du  Musicien.  Elle 
représcnlait  un  virtuose  à  sa  croisée,  dans  l'at- 
titude (l'un  homme  dont  le  système  nerveux 
est  prodigieusement  agacé,  et  se  bouchant  les 
oreilles,  pour  ne  point  entendre  les  sons  dis- 
coi  dans  du  cor,  de  la  trompette  ,  du  tambour, 
de  l'orgue  et  des  raille  autres  instrumens  bar- 
bareSj  qui  viennent  atout  moment,  dans  Paris, 
affecter  si  désagréablement  les  tympans  déli- 
cats. 

G'e.-'t  évidemment  delà  que  MM.  Brazier  et 
Sewrin  ont  tiré  l'idée  de  leur  pièce.  Ils  suppo- 
sent que  l'organiste  de  l'églisede  Saint-Médard, 
aiguillonné  par  l'amour  de  la  gloire,  s'avise 
un  beau  matin  de  composer  la  musique  d'un 
Opéra.  Entrave  par  sa  femme  dans  l'accomplis- 
sement de  ce   dessein,  il   abandonne   secrète- 
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ment  sa  maison  et  sa  paroisse  ,  et  va  clierclici- 
à  la  campagne  une  retraite  paisible,  le  jour 
même  où  le  mariage  de  sa  fille  doit  être  célè- 
bre'; mais  on  a  suivi  sa  trace  ,  et  la  persécu- 
tion que  ses  goûts  mondains  lui  ont  attirée  , 
fait  jouer  celte  fois  sa  grosse  artillerie.  On  réu 
nit  autour  de  sa  demeure  une  nombreuse 
bande  de  tambours  et  de  ménétriers;  le  va- 
carme qu'ils  font  se  mêle  aux  lintemeas  des 
cloclies  qui  appellent  les  fidèles  à  l'église.  L'or- 
ganiste au  désespoir  se  dispose  à  fuir  un  lieu 
si  peu  favorable  aux  inspirations  musicales  , 
lorsque  sa  fille  et  l'époux  à  qui  elle  doit  s'unir, 
paraissant  tout-à-coup  et  réveillant  ses  senti- 
mens  de  père  ,  le  décident  à  retourner  au  sein 
de  sa  famille  ,  et  a  renoncer  à  la  carrière  nou- 
velle dans  laquelle  il  s'est  engagé. 

Le  succès  de  celte  bluette  n'a  pas  été  coû- 
tes té. 

€>ymuaôc  enfantin. 

LÉONiE    OU    LES  SUITES  DE  LA   COLERE. 

Nous  sommes  à  Saint-Domingue.  Léonic,  fille 
d,'an  nclie  colon  n'a  jamais  coruiu  sa  mère. 
Gâtée  par  un  père  qui  l'adore  et  naturellement 
portée  à  la  colère,  la  jeune  créole  se  livre  sans 


—  211 


conlrainte  aupencliant  qui  la  domine. ..x^^lois... 
malheur  à  ceu\  qui  l'entourent!  Zina  ,  elle- 
inêinc,  Zina  sa  compagne,  son  amie  d'enfance, 
ne  l'aborde  qu'en  tremblant. 

C'est  la  fête  de  la  jeune  demoiselle;  M.  Saiut- 
Firmin  vient  d'offrir  à  sa  fille  des  parures  de 
France.  Quel  délire!  Quel  bonheur  I  Leonie  va 
briller...  éclipser  peut-être  toutes  les  demoi- 
selles de  la  colonie.  Hélas!  un  flacon  maladroi- 
tement tenu,  s'échappe  et  couvre  d'huile  le  dé- 
licieux chapeau  qui  devait  assurer  son  triom- 
phe!!! 

Léonie  ne  se  possède  plus  ..  Dans  sa  fureur, 
elle  va  frapper....  quand  Zina,  la  menant  de- 
vant un  miroir,  la  force  à  rougir  de  la  colère 
empreinte  sur  sa  figure  décomposée. 

Imprudente  Zina  !!  Violemment  repousséc  , 
la  pauvre  enfant  va  rouler  aux  pieds  de  son 
amie...  Hélas!  Zina  n'est  qu'une  pauvre  né- 
gresse, et  le  châtiment  le  plus  rigoureux  sera 
bient^ôt  le  prix  de  son  dévoùmcnt! 

Léonie,  revenue  à  elle-même,  est  effrayée  des 
suites  de  sa  colère.  En  vain  elle  se  jette  aux  ge- 
noux de  son  père,  s'accuse,  implore  la  giâce  de 
son  amie...  Il  faut  un  exemple.  Zina  sera  pu- 
nie. Léonie  répare  noblement  sa  faute.  Cou- 
verte des  habits  de  la  pauvre  négresse  ,  elle 
veut  offrir  son  corps  fragile  aux  coups  de  lim- 
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piloj'able  coininandeur.  C'est  un  iièie  qui  re- 
çoit dans  ses  bras  sa  fille  évanouie;  il  connais- 
sait la  vérité;  il  savait  que  Zina  n'était  pas 
coupable  :  mais  il  voulait  éprouver  Léonie. 

Ce  petit  drame  a  été  écouté  avec  intérêt  et 
toujours  applaudi.  La  mise  en  scène  fait  hon- 
neur à  l'administration  et  à  son  chef  qui  ne 
négligent  rien  pour  captiver  la  bienveillance 
du  public. 
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Un sciî!  événement  a  rempli  cette  semaine, 
qui  a  siiflî  à  toutes  les  e'rnotions  et  à  toutes  les 
ouriosltés  :  le  duel  de  Ml'iî.Carrel  et  Laborie. 
r3ans  celle  rencontre  de  deux  lioinmes  de 
cœur,  qui  s'offraient  tous  deux  pour  leur  par- 
ti, coiuine  de  uobjes  victimes,  tout  le  nioode 
a  va  deux  principes  irréconciliables,  prêts  à 
entrer  eu  champ-clos  ,  comme  les  preux  pala- 
dins d'un  autre  âge.  Au  bruit  de  la  grave  bles- 
sure de  M.  CarrcI,  tout  Paris  s'tst  emu:  les  ja- 
lousies, les  inimitifs,  les  divisions  ont  été  ou- 
bliées, et  toutes  les  opinions  se  sont  trouvées 
d'accDrf!  dans Icurcomplctetsolenncl  hommage 
pour  un  grand  talent  que  reiiausse  l'adnîirable 
simjilicilé  du  caractère.  MM.  LafavetlCj  Cha- 
teaubriand, Dupin  et  Thiers  ont  été  les  re- 
présentans  de  la  France  généreuse  ,  libérale, 
éclairée,  qui  veut  pour  tous  ses  enfans,  de  Ja 
gloire,  du  soleil  et  de  la  liberté.  Giàce  à  Dieu, 
lun  des  plus  dignes  n'a  pas  succombé^  et  la 
presse  péi  iodique  a  conservé  son  plus  habile  et 
son  plus  éloquent  interprète.  Adiiilial)!e  bunne 
fortune  que  le  sort  réservait  à  M.  Carrel ,  et 
qu'il  n'envoie  guère  qu'aux  hommes  qui  ont, 
ommc  liii,  dans  toutes  les  occasions  et  dans 
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toutes  les  reucontres,  le    courage  iiit'liianlable 
lie  leurs  opinions. 

A  peine  est-il  resté  dans  le  public  quelque 
inte'rêt  et  quelque  sollicitude  pour  le  jeune  et 
courageux  cliarnpiou  de  la  prisonnière  de 
Biaye:  les  sages  l'ont  désavoué,  les  timides  l'ont 
blânié,  ies  lâches  l'ont  maudit,  et  M.  Roux- 
Laborie  ap[>rend  à  ses  dépens ;'qu'il  iaut  se 
garder  de  donner  des  leçons  de  bravoure  à 
des  hommes  qui  n'en  veulent  pas  recevoir. 

M.  Gisquet  s'est  constitue  juge  du  camp  ;  il  a 
jeté  le  signe  de  paix  entre  les  combattans,  et 
se  cîiarf^c,  dans  les  prisons,  de  panser  les  bles- 
sures. Il  n'est  personne  qui  n'ait  blâmé  ces  ri- 
gueurs innliic, selles  dénaturent  de  'généreuses 
querelles  ,  et  constituent  les  sergens  de  ville 
vengeurs  de  tant  d'honorables  susceptibilit<^s. 

L'opinion  publiquea  été,  pendant  trois  jours, 
haletante,  inquiète,  attentive  au  lit  de  M.  Car- 
rel,  épiant  les  moindres  signes  et  les  plus  lé- 
gers symptômes  ;  enfin  les  oracles  ont  parlé  : 
M.  Carrel  ne  sera  pas  enlevé  à  tant  d'amitiés 
diverses  qui  se  groupent  autour  de  lui.  L'opi- 
nion pujjlique  s'est  calmée  comme  par  enchan- 
tement, et  le  fer  qu'ils  aiguisaient,  est  tombé 
des  mains  des  plus  impatiens  et  des  plus  fou- 
gueux. 

M.  de  Beautern,  ardent  ami    de   la    liberté  , 


21S  — 


avait  déjà  préludé  avec  M.  Netteniant  de  la 
Quotidienne,  aux  revanches  qu'on  venait  sol- 
liciter de  tous  côtés,  des  journaux  légitimistes. 

Maintenant,  Tépreuve  est  faite;  elle  n'a  pas 
été  douteuse  un  seul  instant  *.  les  légitimistes 
s'étaient  trompés  eux-mêmes;  ils  n'avaient  re- 
gardé ni  devant  eux,  ni  derrière  eux,  en  faisant 
un  appel  à  la  force. 

Cette  leçon  qu'un  parti  a  reçue,  doit  servir 
à  tous, et  la  modération,  indispensable anx  fai- 
bles, sied  toujours  bien  aux  forts. 

M''  Boccabadati ,  cantatrice  que  nous  avons 
méconnue,  vient  d'avoir  sa  représentation  h 
bénéfice  ;  clic  est  partie  pour  Londres.  On  an- 
nonce ,  pour  la  semaine  procliaine ,  au  même 
théâtre,  celle  de  M""'  Julie  Grisi ,  jeune  ot 
charmante  actrice  qui  vient  de  déployer  un  ad- 
mirable talent  dans  /  Capulcli 

L'Opéra  a  toujours  ses  talismans^  Rohert-lc- 
Diable,  M""  Damoreau,  Nourrit  et  M"«  ïa- 
glioni  surtout,  qu'il  montre  avec  orgueil  à  ses 
amis  et  à  ses  ennemis.  I\l"'=  Woblet  ,  après  une 
absence  de  quinze  jours,  a  reparu  lundi  der- 
nier, dans  le  4^  acte  de  la  Tenlalion. 

Le   Petit  Poucet. 
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MODES. 


Nous  avons  remarqué  dans  plusieurs  soirées, 
que  le  velours  noir  était  bien  porté  par  k's  per- 
sonnes blondes.  M™*"  la  duchesse  ae  **  avait, 
mardi  dernier,  une  parure  de  cette  étoffe,  gar- 
nie de  blonde,  ce  qui  fii  naître  un  murmure 
flatteur  et  prolongé,  à  son  entrée  dans  le  salon. 
C'est  qu'en  effet,  le  velours  contrasti.it  merveil- 
leusement avec  l'éblouissante  blancheur  de  sa 
peau. 

Quelques  jeunes  personnes  se  sont  pn'senlées 
au  bal  de  la  cour,  en  bonnets  richement  gar- 
nis ;  nous  les  engageons  à  abondonner  cette 
mode  n  leurs  mères,  et  à  paraître  comme  aupa- 
ravant ,  coiffées  en  cheveux  avec  ou  sans 
fleurs:  un  joli  visage  s'embellit  encore  paria 
simplicité. 


Le  rédacteur  en  chef', 
A.  Altarociîe 
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LE 


PETIT  POLCET 


REVUE 


DE    LA   LITTERATURE  ,   DES    THEATRES    ET    DES    MODES. 


NOUVELLES. 


phyôialogif  ÎTf  la  iUoÎTf. 
I. 

Définition. 

Qu'est-ce  que  la  mode  ? 

L'art  de  savoir  vivre  confortablement  ^  élé- 
gamment; l'art  de  plaire  aux  autres;  l'art  de 
marcher,  de  s'habiller,  de  s'asseoir,  de  man- 
ger, de  boire,  de  saluer,  de  se  chauffer,  de  se 
meubler,  de  se  baigner,  de  se  laverj  de  se  coif- 
fer ,  de  causer  ,  de  rire  ,  de  plaisanter,  d'aller 
à  cheval,  en  tilbury  ,  en  landaw  ,  voir  même 
en  omnibus. 

L'art  enfin  de  bien  faire  tout  ce  qu'on  fait. 


Ton.  II.  T  livr. 
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Après  cela ,  la  mode  est-elle  un  art  frivole  ? 
—  Faites  vous-même  la  réponse. 

II. 

Aphorismes. 

Règle  générale  ,  l'homme  qui  méprise  la 
mode  Cjt  nécessairement  médiocre  ou  mé- 
chant ;  les  honnêtes  gens  doivent  s'en  défier  et 
au  besoin  lui  refuser  leur  porte. 

Les  artistes,  M.  Villemain  et  trois  ou  quatre 
députés  du  centre  ,  peuvent  seuls  être  excep- 
tés de  la  règle  ci-desSus.  Les  premiers  mé- 
prisent la  mode  par  genre  et  par  système  ,  le 
second  par  instinct,  et  les  autres  par  habitude 
de  malpropreté. 

Le  vêtement  tout  seul  ne  fait  pas  l'homme 
ou  la  femme  à  la  mode  ;  c'est  un  accessoire 
qui  n'a  de  valeur  et  d'attrait  qu'autant  qu'il  est 
bien  accompagné. 

Une  propreté  exquise  en  tout  et  partout,  est 
la  condition  élémentaire,  indispensable,  de  la 
mode;  le  goût  vient  ensuite;  puis  l'étude; 
puis  l'inspiration  !!!  Cette  dernière  est  l'attri- 
but du  génie.  —  Le  Petit  Poucet  se  flatte 
d'être  souvent  inspiré. 

L'exagération  et  la  mode  sont  ennemies  in- 
times. 

L'imitation  est  un  horrible  écueil  ;  malheur 
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à  qui  vient  y  échouer;  l'individualité  est  la 
qualité  la  plus  séduisante  de  l'homme  à  la 
mode  ,  il  doit  lui  sacrifier  son  temps  ,  ses  veil- 
les et  même  sa  fortune. 

La  profusion  des  étoffes  et  des  bijoux  est 
un  signe  infaillible  de  mauvais  goût;  elle  at- 
teste la  richesse;  mais  elle  dénote  presque  tou- 
jours l'orgueil,  joint  à  une  imagination  excessi- 
vement bornée. 

La  personne  la  plus  élégante  est  celle  qui 
sait  créer  une  parure  avec  le  moins  d'élémens. 

Luxe  et  mode  sont  choses  bien  distinctes, 
et  c'est  une  erreur  de  croire  qu'on  ne  puisse 
prétendre  au  titre  d'homme  ou  de  femme  à 
la  mode  sans  une  grande  fortune  ;  l'aisaucc 
suffit. 

Ces  principes  posés,  arrivons  à  l'application. 

m. 

La  Jeune  Fille. 

La  demoiselle  est  la  personne  du  monde  qui 
pourrait  le  mieux  se  passer  de  la  mode  ,  et  à 
qui  cependant  la  mode  est  le  plus  indispen- 
sable ;  la  mode,  pour  la  demoiselle ,  embellit  le 
présent  et  décide  de  l'avenir.  Brillante  des 
grâces  naturelles  de  son  sexe  et  de  son  âge, 
elle  n'a  pas  au  premier  abord  besoin  d'atours. 
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On  dit  en  la  voyant:  «  Elle  est  belle  1  »  Éloge 
insignifiant!  Triomphe  éphémère! 

Elle  est  belle  !  exclamation  arrachée  par  la 
surprise!  elle  est  belle  ,  mais  elle  ne  plaît  pas, 
mais  elle  ne  rayit  pas,  mais  elle  n'enchante  pas; 
c'est  une  statue  sans  âme,  qui  vous  laisse  froid, 
glacé.  Vienne  un  rayon  céleste  pour  Tanimer, 
oh  !  alors,  quelle  différence!  Eh  bien,  ce  rayon 
c'est  la  mode  ,  qui  donne  à  la  jeune  fille  une 
autre  vie  ;  qui  double  ,  triple  ,  quadruple  ses 
moyens  de  séduction  ,  qui  l'environne  d'ado- 
rations et  d'hommages,  qui  lui  permet  enfin  de 
choisir  un  époux  à  son  gré,  selon  sa  fantaisie. 

Mon  Dieu  ,  sans  la  mode  ,  elle  fût  peut-être 
restée  fille  ,  ou  bien  ses  parens,  en  désespoir 
de  cause  ,  l'eussent  livrée  à  un  vieillard  riche  , 
goutteux  ,  soupçonneux  ,  grondeur,  jaloux  , 
que  sais-je;  ou  bien  ,  elle  fût  devenue  ,  elle  et 
sa  dot,  la  proie  d'un  dissipateur,  d'un  joueur, 
d'un  vaurien  ,  que  sais-je  encore  ! 

O  jeunes  filles,  la  mode  est  pour  vous  une 
fée  bienfaisante ,  dont  la  baguette  transforme 
tous  les  objets  en  fleurs;  écoutez  doncla  mode, 
de  grâce  ! 

Que  la  simplicité  préside  à  votre  toilette  ; 
choisissez  parmi  les  clofTes  en  vogue  ,  celle  qui 
sied  le  mieux  à  votre  teint  ;  ne  vous  attachez 
point  exclusivement  à  la  coupe  adoptée  par  la 
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majorité;   mais  modifîez-eu  la  forme  suivant 
votre  taille  et  votre  grosseur. 

N'abandonnez  jamais  à  votre  couturière  le 
soin  de  vous  habiller;  celle-ci  ne  doit-ètre  que 
l'instrument  de  votre  goût  et  de  vos  inspira- 
tions, cette  recommandation  est  de  la  dernière 
importance  et  concerne  également  votre  mar- 
chande de  modes.  Il  y  a  des  exemples  funestes 
de  la  confiance  accordée  par  certaines  demoi- 
selles à  leurs  fournisseurs;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu 
des  jeunes  personnes  blondes  paraître  dans 
des  soirées  avec  des  chapeaux  jaunes,  des  bru- 
nes avec  des  robes  roses,  d'autres  enfin  être 
écrasées  jiar  l'éclat  de  couleurs  vives  et  tran- 
chantes ,  ou  bien  défigurées  par  l'union  de 
nuances  disparates.  Fâcheux  inconvénient, 
dont  les  suites  sont  trop  souvent  déplorables! 
En  effet ,  la  critique  trouve  ample  sujet  de  ré- 
flexions ;  des  réflexions  à  la  médisance  il  n'y 
a  qu'un  pas.  La  médisance  est  un  poison  bien 
subtil ,  elle  se  glisse  sourdement  dans  le  salon  , 
elle  éloigne  de  vous  les  hommages,  vos  admi- 
rateurs vous  délaissent,  sinon  par  conviction, 
au  moins  par  ton;  cet  abandon  vous  aigrit  , 
vous  êtes  maussade,  votre  prétendu  vient, 
vous  le  recevezmal,  il  s'éloigne  fâché  ,  vous  ne 
le  rappeliez  pas  ,  vous  voilà  brouillés  ,  adieu  le 
mariage. 


19. 
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El  tout  cela  pour  un  chapeau  rose  et  une 
robe  jaune! 

Il  est  un  soin  auquel  les  demoiselles  ne  sau- 
raient consacrer  trop  de  temps,  celui  de  leur 
coiffure  et  de  leur  chaussure. 

La  chaussure  est  le  signe  distinttif  d'une 
bonne  éducation  ,  de  même  que  la  coiffure  a 
toujours  e'té  pour  les  personnes  clairvoyantes, 
un  thermomètre  infaillible  des  qualite's  de 
l'âme  ,  des  grâces  de  l'espril  et  des  ressources 
de  l'imagination. 

La  jeune  personne  qui  porte  de  prélërence 
ses  cheveux  en  bandeau  ,  est  presque  toujours 
naïve,  douce,  pleine  de  candeur. 

La  coiffure  à  l'anglaise  dénote  une  imagina- 
tion romanesque,  impressionnable,  une  âme 
changeante,  mais  capable  des  plus  grands  sa- 
crifices. Le  dévoûment  et  les  cheveux  r»  l'an- 
glaise sont  inse'parables. 

Les  cheveux  crêpés  sont  l'indice  d'un  petit 
esprit  ;  la  jeune  fille  qui  se  crêpe  souvent  les 
cheveux,  peut  devenir  une  bonne  femme  de 
ménage  .  une  excellente  mère  de  famille  ;  mais, 
à  coup  sûr,  elle  doit  renoncer  au  titre  de  femme 
à  la  mode  ,  conse'quemment,  elle  est  forcée  de 
restreindre  ses  pre'tentions  à  épouser  un  négo- 
ciant, un  professeur  d'écriture  ou  un  sous- 
chef  de    bureau   aux  douanes.    A  l'appui   de 
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cette  dernière   observation  ,  je   pourrais  ciier 
vingt  exemples. 

Une  jeune  demoiselle  est-elle  coiffée  à  la 
cliinoise  ,  soyez  sûr  qu'elle  est  spirituelle  ,  ai- 
mable ,  pleine  de  finesse,  comprenant  à  demi- 
mot. 

Quant  à  celle  qui  se  coiffe  à  l'allemande  , 
elle  est  rêveuse,  mélancolique,  distraite.  Il  est 
à  remarquer  que  cette  dernière  s'habille  et  se 
chausse  presque  toujours  mal. 

La  demoiselle  h  la  mode  est  celle  qui  u'a- 
dopte  point  exclusivement  une  coiffure  ;  mais 
qui,  tirant  ingénieusement  parti  de  toutes,  ma 
rie  la  forme  de  ses  cheveux  à  la  couleur  et  à  la 
forme  de  ses  vêtemens  ,  qui  calcule  les  phases 
de  son  teint,  choisit  tel  genre  quand  elle  est 
pâle  ,  tel  autre  quand  son  visage  est  animé ,  et 
qui ,  dans  aucun  cas  ,  ne  s'écarte  des  principes 
immuables  de  l'élégance  ,  de  la  simplicité  et 
du  bon  goût. 

Jamais,  sous peinedesplus grands  malheurs, 
sous  peine  de  perdre  eu  un  instant  le  fruit  de 
sessoinset  de  ses  préoccupations  quotidiennes, 
jamais  une  jeune  fille  ne  doit  se  montrer  en 
[lapillottes  à  qui  que  ce  soit  au  monde  ,  sa 
femme  de  chambre  exceptée. 

Une  main  profane,  une  main  ignoble  ,  sale  , 
graisseuse     de    mille   pommades  ,    une   main 
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d'hoiiime  ,  une  main  de  coiffeur  ne  doit  ja- 
mais toucher  Ja  tête  d'une  jeune  fille  ;  sa  clie- 
velure  doit  être  mystérieuse  et  sacrée  ,•  o'est 
une  rose,  dont  un  contact  grossier  souillerait 
la  fraîcheur.  Aux  doigts  blancs  et  délicats 
d'une  femme  est  réserve'e  la  missioB  d'épar- 
piller, de  trier,  de  tresser  ces  boucles  soyeuses 
et  parfumées. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  coifFurp  ,  nous 
le  dirons  de  la  chaussure.  Une  demoiselle 
bien  née  ,  bien  élevée^  doit  être  soigneusement 
chaussée  dès  le  matin  j  point  de  pantouffles,  en- 
core moins  de  souliers  fourrés.  Avec  eux  ,  le 
pied  s'avachit  ,  se  gonfle  ;  il  perd  la  gràcieu 
scté  de  SCS  contours.  Adieu  alois  les  moyens 
de   plaire  ,  tirés  d'un  joli  pied! 

Par  les  mêmes  motifs  le  corset  est  indispen- 
sable; les  jeunes  personnes  ne  peuvent  s'en 
passer,  mênje  le  matin  dans  leur  intérieur; 
elles  comprendront  facilement  toute  la  portée 
de  cette  recommandation. 

Il  est  prouvé  par  le.'.  chifTies  tjue  de  belles 
dents  et  de  belles  mains  ont  fait  faire  plus  de 
conquêtes  et  de  mariages  heureux  que  toutes 
les  dots  du  monde;  ce  fait  donne  la  mesure 
de  l'attention  scrupuleuse  qu'une  demoiselle 
doit  apporter  à  la  toilette  des  unes  et  des 
autres.  Les  ongles  doivent  être  surtout  d'une 
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propreté  excessive,  taillés  en  amande  ,  point 
raboteux  ,  mais  luisans  et  polis;  que  la  main 
soit  toujours  couverte  de  gants  ,  chez  soi 
comme  en  ville  ,  comme  en  soirée  ,  comme  au 
théâtre,  comme  à  la  promenade;  la  main  est 
une  déesse  invisible  qui  ne  se  révèle  aux  mor- 
tels que  dans  les  grandes  occasions  ,  sur  un 
piano,  une  harpe^  une  guitare. 

Une  demoiselle  à  la  mode  n'a  pas  de  pré- 
tention. 

Elle  parle  peu  ,  mais  avec  naturel  et  fran- 
chise ;  elle  est  modeste  ,  elle  a  de  l'aisance  sans 
pruderie,  de  la  gaîté  sans  éclat;  elle  doit  s'abs- 
tenir religieusement  de  répondre  par  mono- 
syllabes. 

Une  demoiselle  qui  rit  d'un  rire  bruyant  est 
jugée. 

Je  sais  un  chef  de  division,  destitué  parce- 
que  sa  fille  parlait  trop  haut  et  riait  trop  fort. 
Je  vous  conterai  cette  histoire-là  plus  tard.  Le 
rire  est  plus  voisin  qu'on  ne  pense  de  la  piété 
filiale  —  la  piété  filiale  et  la  mode  sont  soeurs. 

Inutile  de  dire  que  les  jeunes  filles  ne  peu- 
vent avoir  d'opinions  arrêtées  sur  rien.  Chose 
capitale  :  qu'elles  causent  seulement  de  ce 
qu'elles  savent  bien. 

Un  trait  d'ignorance,  une  faute  de  langue! 
et    l'illusion   des    admirateurs   s'évanouit  ;   le 


22C 


prisme  se  brise ,  et  la  réalité  commence.  La 
réalité  ,  si  froide,  si  prosaïque  ,  si  désespérante  ! 

L'excessive  rougeur  trahit  le  peu  d'usage  du 
monde.  La  pudeur  a  des  nuances  qu'on  ne 
heurte  pas  impunément! 

A  la  promenade,  se  retourner  pour  voir  der- 
rière soi  est  un  barbarisme  odieux,  un  contre- 
sens de  conduite  grossier^  un  attentat  à  la  mo- 
de^ avec  circonstances  aggravantes.  Lorgner 
souvent  la  mêtne  personne  au  spectacle,  faire 
des  signes  d'une  loge  à  l'autre,,  sont  des  méfaits 
tellement  inconvenans  que  je  n'ose  m'y  arrêter 
ici. 

Quant  aux  dîners  en  ville,  il  est  bien  enten- 
du que  la  demoiselle  n'y  assiste  que  comme  or- 
nement; elle  n'est  plus  jeune  fille,  elle  n'est 
plus  nubile,  elle  est  vouée  au  célibat,  au  jour 
où  ses  dents  ont  broyé  un  morceau  de  grosse 
viande;  Ce  n'est  plus  un  être  idéal,  une  créa- 
tion poétique^  puisqu'elle  obéit  comme  tout  le 
monde  aux  instincts  animaux,  aux  infirmités 
de  la  faim,  aux  capiices  de  l'appétit.  Arrière 
aussi  le  gibier;  des  entremets  à  peine  ;  du  des- 
sert, un  peu  ;  de  vins  de  liqueurs  ,  jamais  !  Des 
glaces  quelquefois,  mais  après  s'être  fait  prier, 
après  les  avoir  refusées  comme  contraires  à  sa 
nature  de  sylphide,  en  ayant  l'air  d'accepter 
par  simple  politesse. 
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Mais  c'est  au  bal  que  se  révèle  la  demoiselle 
à  la  mode.  Le  bal  est  son  champ  de  triomphe. 
Calme,  enjouée,  elle  sourit  à  ses  cavaliers,  ac- 
cepte les  invitations  de  tous,  offre  sa  main  à 
chacun  d'eux  suivant  leur  tour,  n'intervertit 
jamais  une  contredanse,  ne  brouille  jamais  une 
figure,  tant  elle  a  de  sangfroid,  de  tête,  et  de  pré- 
sence d'esprit. 

Sa  mise  est  simple;  point  de  fleurs  dans  ses 
cheveux,  point  au  bas  de  sa  robe;  point  d'étoffes 
trop  riches,  point  d'orfèvrerie,  de  dorures;  ses 
compagnes  l'admirent  sans  lui  porter  envie;  les 
mamans  la  citent  comme  modèle  à  leurs  filles; 
les  jeunes  gens  soupirent  et  l'adorent  en  se- 
cret. 

Telle  est,  telle  doit  être  la  demoiselle  à  la 
mode.  Dans  une  prochaine  livraison,  je  passe- 
rai enrevuelesconditions  qu'il  faut  réunir  pour 
être  dame  à  la  mode. 

Clara  Geoffroy. 
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LITTERATURE 


€(  Jpmtfnt, 

Par  Edouard  Cassagnaux. 

2  vol.  in-8,  avec  vignettes.  — Audin ,  éditeur. 

Infidèle  au  roman  historique,  auquel  il  a  dû 
son  premier  succès  ,  M.  Edouard  Cassagnaux 
rentre  dans  une  voie  qui  semblait  abandonnée 
depuis  long-temps.  Fatigué  de  la  vérité  posti- 
che, de  la  naïveté  prétentieuse  ,  du  naturel  tri- 
vial et  de  l'érudition  plâtrée,  il  est  revenu  aux 
coups  de  poignard,  aux  assassinats  ,  aux  em- 
poisonnemeus  ,  et  il  espère  trouver  quelque 
filon  inaperçu  dans  cette  mine  qui  fut  si  lar- 
gement exploitée.  Une  grande  idée  a  présidé  à 
la  composition  de  son  livre,  celle  de  la  fatalité 
chez  les  modernes  et  dans  le*  christianisme  , 
non  pas  matérielle,  comme  la  fatalité  de  Laïus 
et  d'Eryphile,  mais  spirituelle  et  prenant  sa 
source  dans  le  désordre  et  l'excès  des  passions. 
Peut-être  cependant,  a-t-ileu  le  tort  de  laisser 
trop  souvent  s'égarer  son  idée  inspiratrice  dans 
l'inextricable  dédale  d'une  intrigue  romanes- 
que. 
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L'auteur  a  voulu  peindre  l'Italie  avec  S€S 
femmes  passionnément  belles,  ses  moines  dis- 
solus et  ses  bandits  si  poétiques  :  mais  c'est 
surtout  la  Sicile  et  sa  nature  africaine,  et  son 
ciel  bleu ,  et  l'Etna  avec  son  cratère  béam , 
dont  on  retrouve  en  bien  des  endroits  de  fort 
remarquables  descriptions. 

M.  Edouard  Cassagnaux  prend  la  peine  de 
nous  assurer  que  les  ëvènemens  qu'il  raconte 
sont  vrais  :  c'est  la  chose  dont  le  lecteur  s'oc- 
cupe le  moins. 

Vous  verrez  là  d'ailleurs  tous  les  personna- 
ges des  vieux  romans  que  vous  connaissez,  qui 
ont  fait  les  délices  de  votre  enfance  ,  et  qui 
sont  inamovibles  comme  le  confident  et  la  prin- 
cesse de  la  tragédie  classique  ;  rien  n'y  manque  : 
le  bandit j  le  moine,  le  pêcheur,  le  scélérat ,  et 
pardessus  tout  M""'  la  duchesse  deNovarre, 
où  reluisent  dans  tout  leur  éclat,  «les  crimes 
qui  auraient  pu  défrayer  vingt  tyrans  de  mé- 
lodrame. 

Les  évènemens  se  pressent  et  s'accumulent 
extraordinaires,  horribles,  inattendus,  et  on 
pourrait  presque  reprocher  à  M.  Cassagnaux 
d'avoir  abusé  de  l'horrible,  si  nous  ne  devions 
pas  être  habitués  à  cela. 

(Cependant  des  scènes  pleines  de  chaleur  et 
de  passion  révèlent  un  talent  qui  est  appelé  à 
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de  plus  hautes  destinées.  Je  n'en  citerai  pas 
d'autre  que  celle  du  mariage  d'Adriano  et  de 
Cëlesta  ,  où  les  tempêtes  de  l'âme  et  les  orages 
de  la  nature  sont  décrits  avec  une  admirable 
énergie. 

Ce  livre  ,  inspiré  par  une  idée  sévère  et  éle- 
vée,  coinmandait  peut-être  à  l'auteur  plus  de 
discrétion  et  de  réserve  dans  les  moyens  qu'il  a 
employés.  Pour  peindre  les  ravages  des  pas- 
sions ,  le  fatal  instinct  qui  nous  jette  dans  le 
crime,  avait-il  besoin  d'emprunter  aux  théâtres 
des  boulevarts  leurs  poignards  émoussés  et  le 
poison  éventé  dont  vivent  leurs  héroïnes  ? 

L'auteur  a  trop  dédaigné  la  couleur  locale 
dont  on  fait  tant  de  bruit  aujourd'hui.  S'il 
n'eût  bien  voulu  nous  avertir  lui-même  que 
l'époque  de  son  roman  était  celle  de  la  domi- 
nation espagnole  en  Sicile,  personne  assuré- 
ment li'aurait  pu  s'en  douter,  car  elle  avait 
gardé  le  plus  sévère  incognito. 

Le  stvle  est  ,  avant  tout,  la  partie  remar- 
quable du  talent  de  M.  Cassagnaux^  quoique 
néanmoins  il  ait  trop  de  raideur  et  de  mono- 
tonie. Il  est  arrivé  à  M.  Cassagnaux  ce  qui 
arrivera  encore  k  bien  d'autres  :  il  n^a  pas  pu 
voir  sans  dégoût  ce  sans-façon  littéraire,  ce 
kisser-aller  de  mauvaise  compagnie,  qui  ne 
tendraient  h  rien    moins  qu'à  dénaturer  notre 
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langue,  notre  caractère  et  nos  mœurs;  le  cy- 
nisme des  autres  l'a  rendu  prude  ;  leur  athéisme 
l'a  rendu  dévot. 


Cfô  6ourbons/ 

Par  m.  le  vicomte   de  Conny. 
i  vol   iii-i8,  avec  3  portraits.  —  Ad.  Guyot ,  éditeur, 

M.  de  Conny,  champion  e'prouve'  de  la  foi 
monarchique,  sentinelle  toujours  sous  les  ar- 
mes, avait  droit,  plus  que  d'autres,  au  luxe 
séditieux j  à  la  couverture  verte  et  aux  hon- 
neurs touchans  que  réserve  à  ses  saints  la  Bi- 
bliothèque de  la  Fidélité.  Ne  l'avons-nous  pas 
vu,  au  7  aoûti83o,  lorsque  tant  de  voix  amies 
s'étaient  si  vite  enrouées,  que  tant  d"honnêtes 
gens  se  hâtaient,  en  hommes  sages,  de  prendre 
leurs  sûretés  avec  la  Fortune  ,  saluer  de  sa 
douleur  et  de  ses  regrets  toute  cette  race  de 
rois,  trois  fois  proscrite,  qui  cheminait  silen- 
cieusement vers  Cherbourg,  avec  ses  souve- 
nirs oubliés  et  son  drapeau  vaincu  ? 

Et  depuis,  martyr  plein  de  bonne  volonté, 
il  a  tenté  les  persécutions  ayec  plus  de  grâce 
que  les  gladiateurs  antiques  n'en  mettaient  à 
mourir;   seulement  il  a  eu  le  malheur  d'être 
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acquitté  par  la  cour  d'assises;  mais  ce  léger 
échec  n'a  point  abattu  son  courage ,  et  les  trois 
mois  de  prison  de  M.  Sosthènes  de  La  Roche- 
foucault  ne  troubleront  pas  long-temps  encore 
inutilement  son  sommeil. 

Holy-Rood.  lieu  sacré,  sorte  de  cbamp-d'a- 
sile  à  l'usage  des  royautés  proscrites,  a  reçu 
l'hommage  pieux  de  sa  fidélité  voyageuse,  et 
l'ombre  de  Marie-Stuart  a  protégé  ce  cavalier 
servant  de  M™*^  la  duchesse  de  Berry.  Il  était 
aussi  près  de  Gènes,  voici  bientôt  un  an,  alors 
que  la  captive  de  Blaye  prenait  les  bains  de 
mer,  et  qu'on  nolisait  à  grands  frais  l'héroïsme 
du  Carlo-Alberto  et  l'enthousiasme  vendéen; 
j'allais  oublier  de  dire  que  l'un  des  derniers  il 
dit  adieu  à  cette  monarchie  qui  s'en  allait  en 
fuyant  dans  Versailles  ,  où  le  siècle  de  Louis 
XIV  semble  endormi  d'un  éternel  sommeil. 

M.  de  Conny  avait  beaucoup  à  dire ,  et  il  n'a 
usé  qu'avec  une  discrétion  extrême  d'un  droit 
que  personne  n'aurait  songé  à  lui  contester. 
Son  petit  livre  ,  tout  rempli  de  confidences  naï- 
ves, est  parfumé  de  dévouement  et  de  fidélité. 

Avec  M.  de  Conny,  comme  avec  bien  d'au- 
tres, le  moins  facile  peut-être,  c'est  d'avoir 
la  foi,  cette  foi  qui  sauve,  et  prête  tant  de 
cbarmes  aux  légendes  des  martyrs  et  aux  mer- 
veilleuses histoires  des  pères  du  désert. 
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Je  ne  terminerai  pas  non  plus  sans  ajouter 
que  le  soin  avec  lequel  tous  ces  livres  sont  pu- 
blie's,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  éditeurs, 
et  qu'on  remarque  surtout  dans  celui-ci  un 
portrait  de  M-"*  la  duchesse  de  Berry,  de  -Ma- 
demoiselle et  de  31.  le  duc  de  Bordeaux. 
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THEATRES. 


®l)rdtrf  ï>c  la  |3cirtf-JSiaint-iUartin. 

LUCRÈCE    BORGIA , 
Deuxième  aiticle. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'analyse  de  ce 
drame.  Nous  allons  en  essayer  tnaintenant 
l'examen  comme  œuvre  d'art,  et  dire  ce  qui 
nous  a  frappés  en  mal  et  en  bien  dans  cette 
étonnante  conception. 

Commençons  d'abord  par  nous  indigner  de 
l'amertume  et  de  la  malveillance  que  certaines 
feuilles  ont  mises  dans  leurs  reproches  à  M. 
Victor  Hugo;  la  critique,  selon  nous,  est  un 
sacerdoce;  sa  mission  est  dencouragei'  fart, 
de  l'éclairer,  de  le  guider,  de  le  protéger;  la 
critique  doit  également  faire  la  part  des  beau- 
tés et  des  défauts;  inexorable  pour  les  uns,  elle 
doit  soigneusement  placer  les  autres  en  relief. 
Mais  qu'elle  prodigue  à  tort  et  à  travers  l'ironie 
et  le  sarcasme  ,  qu'elle  sacrifie  tout  un  avenir 
de  poêle  à  la  sotte  mauie  d  un  jeu  de  mots; 
qu'elle  déflore ,  qu'elle  flétrisse  en  quelques 
lignes  échappées  à  la  hâte,  irréfléchies  et  par- 
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tiales,  une  œuvre  qui  coûta  tant  de  travaux,  de 
iiiëditations  et  de  veilles, oh,  alors,  ce  n'est  plus 
de  la  critique,  c'est  de  l'injure,  c'est  quelque 
chose  d'ignoble  et  de  bas. 

Lucrèce  Borgia  a  été  honnie.  Et  j'ourquoi? 
C'est  qu'elle  est  pleine,  a^t-on  dit,  d'incestes, 
de  fratricides  et  d'empoisonneniens. 

Et  là-dessus,  on  a  cité  Corneille  et  Voltaire. 
Mais,  messieurs.  Voltaire  a  fait  OEdlpe,  inces- 
tueux avec  sa  mère;  Corneille  a  fait  Rodogunc, 
où  les  fils  empoisonnent  leur  mère;  et  les  Ho- 
races,  où  Camille  est  poignardée  par  son  frère. 
Lucrèce  ne  sait  que  voler  et  assassiner!  se  sont- 
ils  écriés.  Et  Athalie ,  messieurs!  votre  grande 
Athalie?  qu'en  dites- vous?  n'est-ce  pa5  une 
femme  bien  tendre  aussi?  Et  Néron? 

Certes,  M.  Victor  Hugo  s'est  montré  autant 
économe  d'horreurs  que  l'histoire  le  lui  per- 
mettait, en  traduisant  sur  la  scène  française 
l'abominable  famille  des  Borgia.  S'il  eût  fait 
monter  sur  les  plauches  Alexandre  VI  et  Va- 
nozza ,  la  courlisanne  espagnole ,  et  leur  fils 
César  fait  duc  de  Valeutinois  par  Louis  XII 
qui  en  avait  peur,  César  qui  enlevait  à  leurs 
maris  les  plus  belles  femmes  de  Rome,  les  vio 
lait,  les  tuait  et  les  faisait  jeter  au  Tibre  cou- 
sues dans  des  sacs,  disant  après  cela  aux  pia- 
ris  :  «  Cherchez  !  «  César  qui  vint  souper  un  soir 
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chez  son  frère  Jean,  avec  Lucrèce,  leur  com- 
mune sœur  et  maîtresse ,  dit  à  ce  frère  eu  l'em- 
brassant et  pleurant  :  «  Puisque  tu  aimes  tant 
Lucrèce,  garde-la  pour  toi  seul,  je  te  l'aban- 
donne,» attendit  ensuite  Jean  au  détour  de  la 
rue  et  le  fit  assassiner!  S'il  eût  mis  en  scène 
les  noces  du  Vatican,  ces  jnariages  périodiques 
du  père  avec  la  fille,  des  frères  avec  la  sœur, 
ce  pêle-mêle  hideux  de  cardinaux  et  de  filles 
publiques!  S'il  vous  eût  fait  assister  au 
souper  des  cardinaux,  où  Alexandre  et  Ce'sar 
s'empoisonnèrent  avec  le  vin  qu'ils  avaient  ap- 
porté pour  empoisonner  leurs  hôtes!  Et  toutes 
ces  horreurs,  et  bien  d'autres  horreurs  encore 
sonÉ^de  l'histoire,  sachez-le  bien!  M.  Hugo 
avait  le  droit  d'en  faire  son  drame,  il  n'a  point 
usé  de  ce  droit.  Il  a  embelli  cette  Lucrèce  si 
laide  ;  il  a  ennobli  cette  créature  si  méprisable; 
il  lui  a  rais  dans  le  cœur  un  amour  maternel, 
admirable^  ineffable,  pur  de  tout  désir  inces- 
tueux, quoi  que  vous  en  disiez  ,  messieurs  les 
critiques.  On  a  pleuré  sur  cette  atroce  Lu- 
crècCj  ainsi  modifiée  par  Victor  Hugo;  on  s'est 
attendri  aux  tortures  de  cette  mère  idolâtre  de 
son  fils  qui  la  renie  ,  de  son  fils  qui  l'abhorre  , 
de  son  fils  qui  la  tue!  Et  ce  n'est  pas  avoir  eu 
du  talentj  ce  n'est  pas  avoir  eu  du  génie,  cela  ! 
Voyons,   habiles   critiques!   à  l'œuvre    donc. 
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Nous  serions  curieux  de  voir  comment  vous 
vous  y  prendriez  pour  mieux  faire. 

Non  pas  que  nous  trouvions  tout  irrépro- 
chable dans  celte  œuvre,  au  moins.  Mais  nous 
voulons  que  le  génie  soit  respecté;  nous  vou- 
lons que  la  critique  soit  grave  et  mesurée, 
quand  elle  s'attaque  à  de  pareils  hommes. 
.  Car,  nous  l'avouons,  Lucrèce  Borgia  nous 
semble  présenter  plus  d'un  côté  faible,  plus 
d'une  imperfection  notable ,  plus  d'un  défaut 
capital  même.  Le  premier  acte  manquerait  tout 
à  fait  de  mouvement,  si  l'admirable  scène  de 
malédiction  qui  le  termine,  ne  venait  prendre 
le  spectateurà  lagorge,  lui  faire  oublier  la  non- 
chalance de  la  première  exposition,  l'invrai- 
semblance de  la  seconde.  Le  second  acte  est 
languissant,  il  se  traîne.  Lucrèce  est  mai  placée 
à  cette  fenêtre  d'où  elle  entend  tout  ce  qui  se 
passe  devant  son  palais.  Mais  le  troisième  est 
si  beau  !  On  a  peu  parlé  de  celui-là  ,  on  y  a 
pris  à  peine  garde,  et  cependant,  c'est  une  ma- 
gnifique situation,  la  plus  belle  de  l'ouvrage 
peut-être,  abstraction  faite  du  dénoûment  Lu- 
crèce venant  demander  vengeance  à  son  mari 
de  l'outrage  publiquement  imprimé  à  son  nom; 
Lucrèce  lui  reprochant  en  fille  du  pape,  en 
gouvernante  de  Spolette^  son  indifférence  pour 
elle  qui  l'a  couvert  de  titres  et  d'honneurs,  qui 
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lui  a  jeté  pour  sa  dot  plus  de  duchés  qui!  n'a- 
vait de  baronnies  ;  Lucrèce  sommant  Alphonse 
de  rechercher^  de  découvrir,  de  punir  l'inso- 
lent qui  l'a  ainsi  vouée  au  mépris,  à  la  risée  du 
peuple;  le  duc  de  Ferrare  écoutant  avec  tran- 
quilh'té  tout  ce  grand  débordement  d'injures, 
promettant  avec  ironie  d  accomplir  les  vœux 
de  son  épouse  bien-aimée,  puis  faisant  compa- 
raître devant  elle  qui  !.. .  son  fils,  son  propre  fils 
que  le  duc  croit  son  amant  ;  c'est  superbe,  cela. 
Ensuite,  cette  femme  a  peur;  elle  veut  que  le 
duc  reprenne  la  vie  du  coupable  qu'elle  lui 
avait  demandée;  elle  s'attendrit,  elle  pleure, 
elle  rit,  elle  se  fâche,  elle  se  raccommode,  elle 
est  capricieuse  et  perfide,  elle  est  mère,  elle 
est  femme...  Il  est  jaloux,  lui.  Il  se  croit  offen- 
sé. Il  est  inexorable.  Il  se  lève  à  son  tour  ,  il 
tonne  et.  menace,  il  effraye,  il  écrase  Lucrèce, 
qui  tout  à  l'heure  le  bravait.  Il  fait  apporter  le 
poison  et  lui  dit  de  verser  elle-même  au  pri- 
sonnier. Il  sera  là  pendant  tout  le  temps.  Il  ne 
la  perdra  point  de  vue  un  seul  instant.  Elle 
obéit!!!  cette  puissance  d'homme  l'a  vaincue. 
Elle  est  folle. 

Savez-vous  pourquoi  cette  scène  ne  produit 
plus  d'effet?  c'est  parce  qu'elle  est  jouée  mi- 
sérablement, sans  chaleur,  sans  énergie,  sans 
intelligence. 
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Après  cette  beauté'  si  remarquable  ,  selon 
nous,  vient  une  faute  énorme.  L'action  se  perd. 
Une  fois  Gennaro  sauve,  il  peut  partir,  il  peut 
quitter  Ferrari  à  l'instant;  s'il  le  fait,  aucun 
danger  ne  le  menace  plus.  Pourquoi  ne  s'en 
irait-il  pas?  —  La  pièce  est  finie. 

Mais  point  !  La  pièce  recommence.  Au  qua- 
trième acte  ,  le  spectateur  retrouve  Gennaro. 
Gennaro  n'est  point  parti  ;  il  reste  pour  faire 
plaisir  à  ses  camarades,  qui  vont  souper  en 
ville;  il  va  avec  eux  chercher  la  mort  à  ce  sou- 
per, où  il  n'est  point  invité  1  II  fallait  au  moins 
que  son  engagement  avec  son  frère  d'armes 
Maffio  ,  ne  datât  pas  du  second  acte.  Une 
phrase  ou  deux  eussent  suffi  pour  cela. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ce  souper  terri- 
ble ;  toutes  les  formules  d'éloges  ont  été  épui- 
sées, pour  porter  aux  nues  ce  dénoûment  inouï, 
que  les  critiques  de  tout  à  l'heure  onteux-mê- 
Tnes  trouvé  assez  remarquable.  Ce  que  l'on 
éprouve  en  voyant  ainsi  aux  prises  la  vie  et  la 
mort ,  la  joie  et  le  tombeau  ,  l'ivresse  du  bon- 
heur et  le  néant;  ces  milles  sensations  diverses, 
cette  teneur,  ce  rire  convulsif  qui  vous  prend, 
ce  froid  de  glace  sur  toutes  les  têtes,  cette  pâ- 
leur sur  tous  les  visages;  — nous  en  laissons  l'a- 
nalyse à  qui  voudra  s'en  charger. 

Un  seul  mot  finira  cet  article  déjà  trop  long. 
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La  plaisanterie  ,  !e  comique ,  ne  vont  point  à 
M.  Victor  Hugo.  II  y  a  dans  sa  pièce  cinqou  six 
phrases  que  nous  voudrions  lui  voir  retrancher 
du  rôle  de  Guhetta  ,  le  diabolique  confident 
de  Lucrèce  Borgia.  Les  ennemis  de  notre  grand 
poète  n'en  disent  rien,  eux;  ils  sifflent,  ils  font 
siffler  tant  qu'ils  peuvent. 


LE  BAPTÊME  DU  PETIT  GIBOU , 

Folie  en  2    actes,  par  MM.  Dutaersan  et  Jaime. 
I""*  représentation.  —  i'i/ei'rier. 

L'année  dernière  nous  étions  de  noces  chez 
madame  Gibou,  et  nous  acceptions  une  tasse 
de  thé  chez  madame  Pochet,  côte  à  côte  avec 
M.  Josse  le  dégraisseur.  Cette  année  madame 
Gibou  nous  convie  au  baptême  de  son  petit- 
filSj  du  premier-né  de  son  enfant,  femme  Le- 
coq.  Madame  Gibou  est  grand'mère  :  Dieu  la 
bénisse  ! 

Elle  est  riche  aussi,  madame  Gibou.  Son 
gendre  dédaignant  la  volaille  paternelle  et  le 
gruyère  conjugal,  fait  à  Chevet  une  redoutable 
concurrence.  Il  reçoit  dans  ses  cabinets  parti- 
culiers la  meilleure   société  ,  de  laquelle  meil- 
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leure  société  fait  partie  un  jeune  baron  danois 
récemment  arrivé  de  Copenhague ,  pour  se 
perfectionner  dans  l'usage  du  grand  monde. 

Tout  baron  danois  qui  veut  se  perfectionner 
dans  les  usages  du  grand  monde,  fréquente  né- 
cessairenvent  l'Opéra.  Le  Code  du  bon  ton  n'est 
rien  en  comparaison  d'une  stalle  à  l'Académie 
royale  de  musique.  Pour  former  un  homme,  je 
ne  connais  rien  de  supérieur  à  Staub,  quant  à 
la  forme,  et  à  M.  Véron  ,  quant  au  fond. 

C'est  aussi  l'avis  du  baron  danois.  Ce  baron, 
qui  ne  voit  rien  sans  son  binocle  ,  a  distingué 
parmi  les  danseuses  de  la  rue  Lepelletier  M"*" 
Pochet.  —  Vous  vous  rappelez,  cette  Palmyre 
que  nous  avons  laissée  ,  l'année  dernière,  figu- 
rante obscure  du  corps  de  ballet  ,  et  que  nous 
retrouvons  aujourd'hui  premier  sujet.  Le  ra- 
pide avancement  de  AI"*"  Pochet  fait  le  plus 
grand  honneur  au  tact  de  M.  Véron. 

Le  baron,  qui  se  sent  des  velléités  de  pro- 
téger, saisit  avidement  l'occasion  qui  lui  est 
offerte  de  lier  connaissance  avec  Puimyre. 
C'est  avec  elle  qu'il  tiendra  sur  les  fonds  bap- 
tismaux le  petit  Gibou.  II  arrive  dès  le  matin, 
le  cœur  plein  d'espérance  et  les  poches  rem- 
plies de  marrons  et  de  paires  de  gants,  le  tout 
glacé  —  mais  ,  hélas!  au  lieu  de  Palmyre,  c'est 
]\jme  Pochet  qui  lui  présente  sa  main.  Palmyre 
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s'est  foulé  le  pied.  —  Le  cortège  se  rend  à  l'é- 
glise. 

Au  retour,  le  baron  a  fait  à  M'"''  Pocliet,  re- 
lativement à  sa  fille  ,  des  propositions  que  la 
vertu  de  la  respectable  veuve  ne  lui  permet 
pas  d'accepter.  M.  Jos.?e  fils,  amant  de  Pal- 
myre ,  lui  cherche  querelle  et  ameute  contre 
lui  tous  les  sentimens  jaloux  de  M-  Lecoq.  Le 
malheureux  baron,  pour  se  soustraire  à  cette 
double  vengeance,  est  obligé  de  se  cacher  dans 
le  berceau  du  poupon,  et  de  s'affubler  de  ses 
langes  et  de  sa  camisole. 

Il  y  a  loin  de  cette  pièce  à  son  aînée.  L'une, 
il  est  vrai,  s'intitulait  à  juste  titre  esquisse  de 
mœurs,  tandis  que  l'autre  justifie  à  peine  sa 
dénomination  de  folie  de  carnaval. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Baptême  du  Petit  Gibou 
sera  pour  le  théâtre  des  Variétés  une  bonne 
fortune.  Tous  les  anciens  amis  des  mesdames 
Pochet  et  Gibou  viendront  encore  leur  rendre 
visite:  mais  je  crains  bien,  qu'à  leur  décrépi- 
tude, ils  aient  peine  à  croire  qu'un  an  seule- 
ment a  passé  sur  leur  tête. 

Vernet  et  Odry  sont  toujours  deux  admira- 
bles commères.  M"*  Clara  Stéphany  est  une 
charmante  mariée. 
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^l)càtrf  t)u  palais-Uoyal. 

LA    GAGEURE    DES    TROIS    COMMlÈRES, 

Vaudeville  en  cinq  tableaux,  par  M.  ^  ictor  Desmares 

1"^"^  représentation.  —  ^février. 

Ces  trois  Commères  sont  celles  du  joli  conte 
de  Lafonlaine.  Elles  se  liguent  pour  tromper 
leurs  imbéciles  de  maris.  Quand  je  dis  trom- 
per, c'est  en  tout  bien  tout  honneur,  je  vous 
assure  :  M.  Desmares  connaît  trop  son  inonde 
pour  le  convier  à  des  peintures  immodestes  , 
et  sous  ce  rapport  du  moins,  il  peut  en  re- 
montrer à  Lafontaine. 

II  s'agit  uniquement  de  jouer  un  bon  tour  à 
chaque  mari  pris  en  particulier,  pour  gagner 
ainsi  une  gageure,  dont  îe  prix  doit  servir  à  l'é- 
tablissement de  M.  Benoist,  cousin  des  com- 
mères, et  perruquier  arrivant  en  droite  ligne 
de  la  capitale. 

Le  premier  mari  est  un  astronome  :  on  lui 
fait  braquer  sa  lunette  du  haut  de  son  obser- 
vatoire sur  une  montagne  voisine,  pendant  que 
sa  moitié  cause  sous  ses  pieds,  dans  une  cabane 
de  feuillage,  avec  le  cousin  déguisé  eu  jardi- 
nier. 

Le  second  est  un  Lovelace  de  cinquante  ans. 


244  — 


aimant  prodigieusement  à  plaisanter  avec  ses 
servantes.  Le  cousin  se  présente  chez  lui  en 
qualité  de  csiisinière,  et  l'envoie  l'attendre  dans 
sa  chambre  à  coucher,  tandis  qu'il  reste  seul  en 
tête  à  tête  avec  madame. 

Le  troisième  est  un  percepteur.  Le  cousin  se 
fait  pour  un  instant  contrôleur  en  chef,  et  vient 
visiter  sa  caisse.  Le  mari  l'emmène  promener 
avec  sa  femme  au  fond  du  jardin  ;  puis,  pour 
vider  un  petit  débat  qui  s'engage  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si,  de  la  place  où  Ion  se  trouve, 
on  entendrait  le  bruit  de  la  cloche  du  dîner,  le 
mari  va  lui-même  sonner  cette  cloche  et  lai.sse 
le  champ  libi-e  au  faux  contrôleur. 

Les  époux  ainsi  dupés,  reste  à  les  en  con- 
vaincre C'est  encore  le  cousin  qui  se  charge  de 
cette  mission.  Rendu  à  son  état  normal  de  bar- 
bier^ il  raconte,  tout  en  les  rasant,  à  chacun 
des  maris,  sa  propre  histoire.  Grande  colère 
des  trois  époux, qui  se  résout,  comme  toujours, 
par  le  paiement  de  la  gageure. 

Cette  pièce  est  pleine  d'esprit  et  de  gaîté. 
Le  second  et  le  cinquième  tableau  sont  bien 
conçus  et  bien  exécults.  Les  trois  autres  sont 
beaucoup  moins  remarquables. 

Mesdames  Delille  et  Zélie-Paul  ,  qui  débu- 
taient au  Palais-Royal  dans  le  rôle  de  deux 
commères,  ont  été  fort  bien  accueillies. 
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Il  faut  convenir  que,  depuisle  commencement 
de  l'an  de  grâce  i835,  les  vaudevillistes  sont  en 
bonne  veine  pour  le  choix  Je  leurs  sujets.  Fi 
de  la  pruderie!  Après  FaMZ»/a,y,  Bussi-Rahutin; 
après  Bussi-ilabutin,  Biantôme;  après  Bran- 
tôme, Crébillon  fils,  ainsi  de  suite.  Et,  ma  fni^ 
puisqu'on  travestit  les  coûtes  de  Lafontaine 
pour  Philippe,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  ne 
vaudeviliiserait  point,  pour  M"^  Déjazet,  Féli- 
cia,  ou  It/es  J^redaiites- 

Ceci  soit  dit  sans  allusion  aucune  à  la  Ga- 
geure des  trois  CommèreSy  non  plus  qu'à  Fau- 
blas,  qui  sont  des  pièces  bien  moins  graveleu- 
ses que  leurs  litres  ne  le  comportent. 


2^. 


246  — 


ALBUM. 


Les  débats  du   parlement  d'Angleterre  ont 
eu  l'avantage  de  fixer  cette  semaine  l'attention 
publique;  tous  les  partis  s'y  sont  dessines,  et 
l'on  a   pu  .voir  que  là  comme  ailleurs,  la  vic- 
toire  resterait  aux   hommes  qui   savent   plus 
compter  avec  les  intérêts  qu'avec  les  sentimens 
ou  avec  les  idées.  Lord  Aherdeen  ,  fougueux 
défenseur  des   causes   perdues  ,  s'était  rendu 
l'interprète   ardent  des  vieilles  haines  et  des 
rancunes  obstinées  des  purs   lorys;   le    vain- 
queur de  Waterloo,  meurtri  par  tant  déchecs, 
en  est  réduit  à  chercher  un  abri  pour  sa  gloire, 
dans  des  concessions   adroites  ou  dans  les  ar- 
rangemens  timides  du  juste- milieu. 

Et  l'Irlande  malheureuse  ,  opprimée  ,  l'Ir- 
lande respirant  à  peine  sous  tant  d'injustices 
et  d'affronts — quel  cœur  ne  s'est  ému  au  récit 
des  douleurs  qu'elle  a  endurées!  M.  O'Connel, 
l'honneur  et  la  gloire  d'Erin,  avocat  pourtant 
maladroit,  a  fait  taire  beaucoup  de  vives  et 
généreuses  sympathies  qui  se  sont  glacées  de- 
vant ses  exagérations. 

Lord  Grey  a  gagné  son   procès;  les  intérêts 
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ont   trioinplic  ,  et  l'Angleterre  fait  une  halte 
dans  la  carrière  des  révolutions. 

En  attendant ,  S.  M.  Othon  ,  enfant-roi  ,  va 
bientôt  imposer  aux  démocrates  Athéniens  ou 
aux  patriciens  de  Sparte  ,  les  inappréciables 
douceurs  du  gouvernement  à  bon  marché  : 
l'argent  lui  manque  ,  et  la  diplomatie  s  occupe 
de  faire  une  quête  au  profit  de  la  Grèce  mo- 
narchique et  constitutionnelle.  Malheureux 
pays,  gâté  par  tant  de  fades  éloges  et  de  dévoû- 
mens  hypocrites,  et  qui  ne  semble  prêt  aujour- 
d'hui, que  pour  l'héroïsme  des  grands  chemins 
et  l'intrépidité  du  coup  de  poignard. 

M.  Laffilte  s'est  assis  de  la  meilleure  grâce 
possible  sur  la  sellette  ,  où  la  sévérité  de  la 
commission  l'avait  placé.  Banquier  des  royau- 
tés malheureuses  ,  il  a  su  lappeler  avec  un 
noble  à-propos  ,  tant  de  titres  qui  le  recom- 
mandent à  l'estime  publique.  «  Honnête  hom- 
me sous  rs'apoléon  ,  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
ne  le  suis-je  plus  sous  Louis-Philippe  ?  »  s'est-il 
écrié,  et  dans  ce  retour  touchant  vers  le  passé, 
il  y  a  eu  des  souvenirs  qui  devaient  remuer  in- 
volontairement plus  d'un  cœur. 

Grâce  à  Dieu,  ces  tristes  débats  sont  termi- 
nés, et  la  chambre  a  déployé  une  attitude  di- 
gne et  convenable.  M.  Laffitte,  absous  par  elle, 
avait  reçu  depuis  long-temps  un  acquittement 
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complet  du  grand  jury  de  l'opluion  générale. 

On  danse  à  la  cour,  on  danse  à  la  ville;  le 
patriotisme  danse,  la  république  fait  la  queue 
du  chat,  et  les  condamnations  politiques  ont 
été  mises  en  loterie.  Le  général  Lafayeite  était 
venu  chercher  à  la  fête  du  Vauxhall  quelque 
parfum  des  trois  jours. 

On  ne  dit  pas  si  la  poudre  a  reparu  une  se- 
conde fois  aux  fêtes  des  Tuileries^  et  si  Bou- 
cher doit  dctrôner  Delaroche  et  Vei  net. 

M.  Dupin  dédaigne  la  gloire  de  l'orateur 
pour  celle  de  Lucullus;  il  n'est  bruit  dans  le 
monde  que  de  ses  dîners;  la  citadelle  d'Anvers 
figurait  à  l'un  d'eux,  en  guise  de  gâteau  de  Sa- 
voie, et  les  danseuses  ont  pu  suivre,  le  soir,  un 
cours  entier  de  fortifications. 

M.  Thiers  se  marie;  il  épouse  ,  assure-t-on  , 
cent  mille  livres  de  rente;  c'est  une  recette 
presqu'infaillible  pour  avoir  dans  tous  les  temps 
de  la  résignation  et  de  la  philosophie. 

M'^"  ûuchesnois  a  fait  samedi  dernier,  ses 
adieuxau  public,  et  le  public  l'a  traitée  comme 
une  reine  en  exercice.  La  foule  était  immense 
à  cette  solennité  inaccoutumée;  l'affiche  cepen- 
dant, modeste  cette  fois,  ne  promettait  ni  M. 
de  Pradel,  ni  les  frères  Eichorn,  ni  aucune  de 
ces  grandes  célébrités  qui  se  prodiguent  dans 
les  représentations  à  bénéfice. 
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La  tragédienne  de  l'anX.lëlève  de  Legouvé, 
la  compagne  de  Talma,  donnait  Phèdre  avec 
sa  passion  antique,  à  cette  jeunesse,  ivre  de 
beautés  de'sordonne'es  et  fougueuses,  au  public 
de  la  Tour  de  Nesle  et  de  Lucrèce  Borgi'a. 

Les  habitués  du  théâtre  Italien  viennent  de 
découvrir,  dans  la  charmante  Giuletta  Grisi, 
une  comédienne  pleine  de  grâce  et  une  admi- 
rable tragédienne.  Elle  a  joué  Rosina  d'il  Bar- 
bière^  et  Desdemone  d'O^e/Zt? ,  avec  un  talent 
qui  justifie  les  plus  hautes  espérances. 

Le  Pré  aux  Clercs  a  daigné  passer  les  ponts; 
cette  fois  cependant,  madame  Casimir,  reine 
bourgeoise  ,  qui  semble  bouder  le  pays  latin  , 
avait  chargé  M""^  Clara-Margueron  ,  de  soupi- 
rer et  de  chanter  pour  elle;  le  succès  éclatant 
qu'elle  a  obtenu  pourrait  fort  bien  apaiser  les 
rancunes  de  M'"''  Casimir,  et  la  réconcilier  avec 
le  faubourg  Saint-Germain. 

Les  théâtres  sont  en  hausse  ;  M.  Ilarel  fait  le 
plus  grand  cas  des  hautes  qualités  de  Lucrèce 
Borgia;  M.  Poirson  peut  se  croire  revenu  tout 
de  bon  aux  plus  heureux  temps  de  M-  Scribe,  et 
les  autres  théâtres  sont  en  veine. 

On  promet  pour  le  25  la  première  représen- 
tation de  l'opéra  nouveau. 

Le   Petit  Poi  cet. 
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Charles  d'Albrel,  ou  VEcuyer  du  connétable  de 
Bourbon;  par  Gaspard  de  Pons.  2  vol.  in-8.  15  fr. 
^imont,  éditeur. 

Marguerite  de  Beaumesnii  ;  p;ir  L.  Lemercier. 
\  vol.  in-8.  7  il.  50.  Mad.  Charles  Béchet,  éditeur. 

Les  Bourbons ,  souvenirs  et  mélanges;  par  M.  de 
Conny.  {  vol.  inH8.  5  fr.  Ad.  Guyot,  éditeur. 

Samuel,  roman  sérieux;  par  Paul  de  Musset.  \  vol. 
in-8.  7   fr.  50.  Renduel,    éditeur. 

Louis  Lambert;  par  Balzac.  -1  vol.  in-18.  5  fr. 
Ch.  Gosselin,  éditeur. 

La  Saint  -  Simonienne ;  par  Joséphine  Lehdssu. 
i  vol.  in-8,  avec  vignettes.  7  fr.  50.  L.  Tenré,  édit. 

Le  Livre  des  Cent-et-Un ;  tome  X.  8  fr.  Ladvo- 
cat ,  éditeur. 

Le  Salmigondis  ;  tome  Y.  7  fr.  50.  Fournier,  édi- 
teur. 

Collette  ,  la  Jïlle  adoptii'e  ;  ç^y  II.  Vallée.  4  vol. 
in- 12.  Prix  12  fr. 

Henri  ;  par  Louise  de  Saint-Léon.  4  vol.  in-12. 
12  fr.  Roret ,  éditeur. 

Chroniques  du  café  de  Paris.  Le  jeune  Homme, 
tome  1".  in-8.  7  fr.  50.  Ad.  Guyot,  éditeur.  —  L'ou- 
vrage aura  5  volumes. 


âsi 


Histoire  pittoresque  de  la  Con\>enlion  nationale  ; 
par  un  conventionnel.  2  vol.  in-8.  <5  fr.  Ménard,  éd. 

Lucrèce  Borgia ,   drame   en  3   actes;  par  Yictor 
Hugo,  i  vol.  in-8,  avec  vignette.  6  fr.  Renduel,  édit. 

H' Anneau  ;  par   Kruse  ,    traduit  par  Elise  Wotart. 
2  vol.  in-12.  6  fr.  Deloncharaps,  éditeur. 


Il  vient  de  paraître  chez  le  libraire  Leva- 
va,sseur,  au  Palais-Royal,  une  brochure  en  vers 
qui  se  vend  i  fr.  5o  c.  ;  intitulée  :  Une  révolu- 
tion, par  J.  Gouroux-Duprés,  ex-artilleur,  dé- 
coré de  juillet  non  assermenté.  C'est  l'œuvre 
d'un  brave  et  sincère  patriote,  et  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs. 
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MODES. 

Parmi  les  balsde  la  semaine,  nous  avons  dis- 
tingué entre  autres  celui  que  donnaient  jeudi 
dernier  M.  et  M"'"  P  ''*,  célèbres  dans  le  mon- 
de artiste,  dans  le  monde  savant,  et  dans  le 
monde  fasbionable.  Aussi  un  goût  exquis,  en 
harmonie  avec  les  brillantes  toilettes  qui  se 
pressaient  dans  les  salons,  présidait-il  à  ce  bal. 
Les  coiffures  du  règne  de  Louis  XIV,  et  prin- 
cipalement de  M"''  Lavallière,  doivent  succé- 
der aux  coiffures  élevées  et  aux  coiffures  grec- 
ques, les  tresses  entourées  de  perles  blanches 
sont  d'un  effet  délicieux  pour  les  demoiselles. 
Les  dames  portent  plus  généralement  la  coif- 
fure grecque,  mais  le?  coques  de  cheveux 
moins  en  arrière  de  la  tête  .  et  surmontées  de 
plumes;  nous  avons  princiiialement  remarqué 
la  grâce  que  M"'«  A...  P...  prêtait  à  cette  coif- 
fure; sa  toilette  d'une  bellesimplicité  étaitpleine 
de  goût,  elle  avait  une  jupe  de  satin  rose,  re- 
couverte de  blonde  à  larges  broderies  ;  une  pè- 
lerine en  blonde  surmontait  la  robe,  les  man- 
ches courtes,  garnies  d'un  simple  ruban. 

Plusieurs  dames  avaient  des  robes  de  satin 
blanc  et  mousseline,  formant  de  longues  raies  ; 
en  général,  les  étoffes  de  cachemire,  ou  taffetas 
rose  ou  blanc  ,  dominaient. 


Le  rédacteur  en  chef, 
A.  Altaroche 
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PETIT  POUCET. 

y 

REVUE 

DE  LA  tiTTKRATuni: ,  DES  THKATRcs  FT  nrs   Monrs. 

NOUVELLES. 

ilnc  ijfwrf  à  Oicctrr. 

Le  temps  était  beau  et  jo  voulus  aller  à  pied 
à  Bicêtre.  C'était  une  de  ces  riches  matincos 
du  mois  d'août,  où  le  ciel  est  bleu ,  où  le  soleil 
étincelle ,  parfumées  de  suaves  et  pcne'trantcs 
odeurs ,  ve'ritablc  printemps  de  l'année,  dans 
notre  climat  froid  et  capricieux.  Il  était  à  peine 
quatre  heures  du  matin.  Déjà  leslailièresélaicnt 
à  leur  poste;  les  ouvriers  allaient  à  leurs  tra- 
vaux .  et  quelques  débauchés  regagnaient  leurs 
demeures,  pâles  encore  des  plaisirs  et  des  ex- 
cès de  la  veille.  Paris  avait,  à  cet  instant,  un 
aspect  inaccoutumé  de  calme  et  de  repos.   Je 
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nie  laissais  aller  au  cours  de  mille  rêveries  di- 
verses, distrait  par  les  innombrables  accidens 
que  présente  à  l'observateur  le  réveil  d'une 
immense  eité,  et  j'étais  arrivé  à  Bicêtre  sans 
presque  m'apercevoir  de  la  longueur  du  che- 
min. 

Je  n'ai  jamais  pu  voir  Bicêtre  avec  ses  gran- 
des murailles  noires,  et  les  vieux  arbres  qui 
l'environnent,  tristes  et  sans  ombre,  et  cette 
campagne  alentour,  nue,  aride  et  qui  semble 
frappée  de  stérilité,  sans  me  sentir  aussitôt  le 
cœur  serré:  c'est  que  Bicêtre,  à  la  porte  de 
Paris  ,  est  placé  là  comme  un  réceptacle  pour 
tant  de  misères,  de  douleurs  et  d'infirmités 
qui  pullulent  au  sein  de  tant  de  richesses,  de 
plaisirs  et  de  joies.  Que  de  njalheureux  ,  après 
les  angoisses  d  une  vie  consumée  en  de  rudes 
épreuves,  n'ont  d'autre  perspective  que  le  re- 
|)0S  de  Bicêtre.  —  Bicêtre,  c'est  les  Invalides 
du  i)auvre.  J'étais  à  la  porte  et  je  frappai;  j'eus 
bientôt  fait  d'expliquer  à  la  personne  qui  vint 
m'ouvrir  le  sujet  et  la  cause  de  ma  visite. 

On  me  fit  entrer  dans  une  petite  salle  au 
rez-de-chaussée  ,  étroite  et  basse;  le  carreau 
suintait  riuiinidité  ,  et  le  papier  qui  couvrait 
les  murs  était  tout  décliiré  ;  deux  tabourets  et 
une  vieille  table  en  bois  noir  formaient  tout  le 
mobilier;  sur  la  table  était  une  éciitoire  sans 


encre.  J'y  trouvai  trois  hoinines  qui  étaient 
debout  :  l'un  d'eux  ,  qui  ])araissait  le  jjIus  âgé, 
lisait  avec  quelque  attention  un  journal  ,  qu'à 
son  apparence  de  ve'tuste  ,  je  jugeai  devoir 
être  ancien;  les  deux  autres  s'entretenaient  à 
voix  basse  de  leurs  plaisirs  de  la  veille  :  nous 
étions  au  lundi.  Un  gendarme  entra  presque 
en  même  temps  que  moi;  on  ferma  la  porte 
sur  nous,  et  je  restai  seul ,  pre'occupé,  distrait, 
au  milieu  de  ces  quatre  hommes,  qui  n'avaient 
fait  aucune  attention  à  moi. 

Quelques  instans  s'écoulèrent,  pendant  les- 
quels tout  le  monde  garda  le  silence  :  le  plus 
âgé  continuait  la  lecture  de  son  journal,  et 
les  deux  autres  étaient  occupes  à  considérer 
une  araignée  qui  avait  tendu  ses  toiles  le  long 
de  la  fenêtre.  Le  gendarme  s'Matll^ Parisien/ie 
et  frappait  du  pied  d'un  air  d'in>j)alience ,  en 
regardant  une  horloge  de  campagne  placée 
dans  l'un  des  coins  de  la  chand)re.  J'exann'nais 
mes  compagnons  lour-à-tour,  sans  pouvoir  me 
rendre  compte  h  moi-même  d'aucun  des  motifs 
qui  les  avaient  amenés  là  :  les  trois  hommes 
dont  j'ai  déjà  parlé,  avec  leurs  redingotes  bleues 
fort  propres,  et  des  cravates  blanches  qui  n'a- 
vaient pas  encore  entièrement  perdu  leur  éclat 
du  dimanche,  me  parurent  être  de  bons  bour- 
geois ou  des  artisans  aisés   conduits  à   Bicèlre 
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pur  une  innocente  curiosité.  Cinq  heures  et  de- 
mie vinrent  à  sonner:  au  même  instant  parut 
un  des  geôliers  avec  un  trousseau  de  clés  et 
son  bonnet  à  la  main  :  on  eût  dit  qu'il  atten- 
dait quelque  ordre  ou  quelque  instruction.  Le 
gros  liomme,  tiré  par  le  bruit  de  la  porte,  de 
la  lecture  de  son  journal,  dit  alors,  mais  à  voix 
liasse  et  avec  un  accent  plein  de  bonhomie  :  «  Il 
faut  le  faire  venir...  »  Le  geôlier  sortit. 

Puis  ils  causèrent  tous  trois,  et  j'entendis 
prononcer  distinctement  le  nom  de  D...  misé- 
I  rable  jeune  homme  qui  avait  été  condamné  à 
mort  deux  mois  auparavant. 

Ils  parlaient  aussi  de  préparatifs  de  mort , 
mais  avec  une  telle  apparence  de  cahne  et 
de  tranquillité,  que  personne,  en  les  voyant, 
n'aurait  pu  soupçonner  le  sujet  de  leur  con- 
versation. Cependant  j'eus  peur  :  je  ne  sais  quel 
vertige  s'empara  de  moi;  une  sueur  glaciale 
couvrait  mou  corps.  Mille  souvenirs  confus  me 
revinrent  à  l'esprit,  et  je  croyais  avoir  devant 
mes  yeux  le  bourreau  et  ses  aides  Je  \oulus 
m'approcher  de  la  fenêtre;  mais  l'air  arrivait 
à  peine  au  travers  d'un  grillage  épais,  et  je  ne 
pouvais  faire  un  pas  sans  toucher  un  des  indi- 
vidus qui  m'environnaient. 

Et  puis,  le  diraisje,  j'étais  cloué  à  ma  place 
par  une  horrible  curiosité,  par  cet  insatiable 
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besoin  de  voir  et  desavoir,  qui  semble  être  une 
des  calamités  de  notre  nature. 

Dans  cet  instant,  le  bourreau  ^  car  c'était 
lui,  poussa  un  des  tabourets  pour  s'y  asseoir  : 
troublé  comme  je  l'étais  par  l'efFroyable  vision 
qui  m'était  apparue,  je  pensai  qu'il  avait  de- 
viné mes  angoisses  et  qu'il  y  compatissait;  je  le 
remerciai ,  en  lui  faisant  signe  que  je  ne  voulais 
pas  m'asseoir;  il  me  regarda  fixementavec  tran- 
quillité; nous  restâmes  debout  tous  les  deux. 

Le  bruit  du  dehors  avait  redoublé;  déjà 
nous  avions  pu  entendre,  répétée  bruyamment 
par  tous  les  porte-clés  ,  l'invitation  à  voix  basse 
qu'avait  reçue  le  geôlier;  les  cris  de  la  cour 
arrivaient  jusqu'à  nous,  et  nous  pouvions  pres- 
que distinguer  les  imprécations  et  les  juremens 
des  prisonniers. 

Tout-à-coup  une  petite  porte  s'ouvrit,  don- 
nant dans  un  couloir  obscur  que  je  n'avais  pas 
aperçu;  des  hurlemens  affreux  retentirent,  et 
je  vis,  traîné  par  deux  gardiens  qui  le  soute- 
naient sous  les  bras,  le  jeune  homme  que  j'a- 
vais aperçu  quelques  mois  auparavant  sur  les 
bancs  de  la  cour  d'assises  :  c'était  bien  lui,  avec 
sa  bouche  lascive,  ses  yeux  à  fleur-de-tête,  son 
front  déprimé  et  cette  figure  colorée  où  respi- 
rait maintenant  la  pâleur  de  la  mort.  Il  tomba 
sur   un    des  tabourets,   comme   un  cadavre. 


22. 


—  2^8  — 


hurlant,  ecuniaut,  grinçant  des  dents  ,  sans 
trouver  la  force  d'articuler  une  seule  parole.  — 
Et  moi ,  j'étais  là ,  .^  deux  pas  de  lui;  j'aurais 
pu  le  toucher,  et  je  ne  sais  quelle  fascination 
incroyable  m'attachait  à  ses  regards  eflares  qui 
semblaient  se  fixer  sur  (noi. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  aides,  oubliant 
elles  loisirs  de  la  veille,  et  leurs  enfans  dont 
ils  s'entretenaient  un  instant  auparavant ,  pro- 
cédaient aux  préparatifs  de  la  toilette.  A 
leur  air  calme  et  posé,  on  aurait  juré  qu'ils 
devaient  être  étrangers  à  cette  indéfinissable 
scène  dont  se  repaissait  mon  ardente  curiosité. 

Qui  les  eût  vus  tous  deux  s'approcher  du 
condamné  avec  précaution  et  même  avec  dou- 
ceur, lui  couper  avec  soin  le  col  de  sa  che- 
mise et  ses  cheveux  ,  les  eût  pris  pour  des  gar- 
çons coifî'eurs  les  plus  intelligens  et  les  plus 
habiles,  qui  frisent  pour  vingt  sous  dans  les 
salons  dorés  de  la  rue  Vivienne. 

Et  lui,  pendant  ce  temps,  s'agitait  convul- 
sivement; son  cou  s'était  gonflé,  et  de  grosses 
veines  bleuâtres  s'y  dessinaient  tout  à  l'enlour; 
il  étouffait.»  Coupez  le  bouton,  »  s'écria  t-il  !  En 
disant  ces  paroles,  ses  dents  s'entrechoquaient; 
c'étaient  les  premières  qu'il  eût  proférées. 

Il  avait  été  condamné  à  la  peine  des  parri- 
cides, et  la   toilette  lugubre  que'la    loi  lui  ré- 
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serve  était  loin  d'être  terminée  :  le  code  pénal 
l'ait  aujourd'hui  grâce  du  poings  mais  sa  muni- 
ficence s'est  arrête'e  là;  il  fallait  donc  mettre 
D...  nu-pieds,  en  chemise  ,  avec  le  voile  noir 
qui  devait  lui  couvrir  la  tête. 

Ou  commença  par  lui  ôter  ses  bas  et  ses  sou- 
liers. En  se  voyant  ainsi ,  le  cadavre  eut  (Void  : 
on  voyait  ses  jambes  se  remuer  machinalement 
l'une  sur  l'autre  ,  comme  pour  retrouver  en- 
core quelque  reste  de  chaleur.  Les  aides  en  eu 
l'ent  pitié;  «Peut-on  lui  remettre  ses  soidicrs?» 
dit  l'un  d'eux  en  regardant  le  bourreau ,  et, 
sur  un  signe  afiirmalif ,  il  s'était  Iifité  ,  le  brave 
homme,  d'adoucir  autant  qu'il  ciail  eu  lui  les 
inutiles  cruautés  de  la  I  i. 

Ensuite  ,  on  lui  6ta  sou  habit,  qui  fut  lem- 
])lacé  par  uu  vaste  peignoir  blanc  ,  dans  le- 
quel il  était  enveloi>pp  comme  dans  un  linccid  ; 
|)uis  on  lui  jeta  uu  voile  noir  sur  la  face  ,  et  la 
créature  humaine  tout  cnlièie  avait  disparu. 
C'était  une  horriI)le  chose,  cro^'ez-mni ,  que 
d'entendre  ces  r.àlemens  étouffés  et  ces  hurle- 
mens  affreux  qui  venaient  glacer  ran)e  d'épou- 
vante. Les  choses  durèrent  ainsi  pendant  quel- 
ques minutes:  le  gendaiine  sifflait  plus  bas  le 
troisième  couplet  de  la  Parisienne,  et  les  tiois 
autres  avaient  repris  leur  aspect  ordinaire  d'in- 
souciance, de  douceur  et  de  sérénité.  Moi  seul 
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jetais  là,  n'osant  faire  un  pas^  craignant  de 
lever  les  yeux,  fascine  parce  linceul  blanc  et 
noir  qui  ne  remuait  plus  qu'à  de  rares  inter- 
valles. 

Six  heures  étaient  lentes  à  sonner;  le  direc- 
teur de  la  prison  entra;  le  vénérable  abbé  L... 
le  suivait;  nous  étions  tous  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres. 

Il  fallut  bientôt  songer  à  partir.  Le  prêtre 
qui  venait  apporter  au  patient  les  paroles  mi- 
séricordieuses du  dieu  mort  sur  la  croix  pour 
les  péchés  des  hommes,  regardant  sa  montre 
et  l'horloge  de  la  prison,  dit  au  directeur:  «Je 
crois  que  vous  retardez;  M  et  il  disait  vrai,  l'hor- 
loge retardait  de  sept  minutes.  Celte  charité 
ponctuelle  mélonna. 

Enfin  le  bruit  des  chevaux  se  fit  entendre  : 
les  roues  criaient  sur  le  pavé,  le  postillon  fai- 
sait claquer  son  fouet ,  la  charrette  était  à  la 
porte. 

Alors,  je  remarquai  une  sorte  d'hésitation 
parmi  les  exécuteurs;  ils  contemplaient  le  pa- 
tient avec  embarras  et  comme  s'ils  eussent  eu 
un  parti  à  prendre:  «Faut-il  donc  lui  ôter  ses 
souliers?  demanda  l'un  d'eux,  en  s'adressant  à 
son  maître.  — ■  Il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  au- 
trement,» répondit  celui-ci. Ils  s'approchèrent 
doucement,  presque  furtivement,  et  le  mirent 
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nu-pieds;  cette  fois  il  ne  s'en  était  plus  aper- 
çu. 

La  loi  était  exécutée;  le  parricide  était  au 
grand  complet  —  on  pouvait  partir. 

Un  foulard  tomba  par  terre  ,  près  du  con- 
damné, foulard  vraiment,  bleu  avec  des  ara- 
besques jaunes.  L'un  des  aides  le  ramassa ,  et 
le  plaçant  dans  une  des  ouvertures  du  peignoir: 
«Prenez;  ça  pourra  peut-être  vous  servir,»  dit- 
il.  L'autre  avait  roulé  sa  cravate  autour  du  pa- 
lieht,  quoiqu'elle  ne  dût  pas  désormais  lui  être 
fort  utile.  Je  n'oubliai  pas  qu'une  coutume 
sauvage  réservait  aux  exécuteurs  les  dépouil- 
les dernières  des  victimes,  et  j'admirai  toutes 
ces  ingénieuses  sollicitudes  de  ces  bons  pères 
de  famille,  qui  savaient  profiter  avec  tant  d'hu- 
manité de  tous  les  pour-boire  du  métier.  Bra- 
ves et  excellentes  gens  '. 

Lorsqu'il  se  sentit  soulevé  parles  bras  vigou- 
reux qui  le  traînaient  dehors,  D...  sortit  de 
son  léthargique  assoupissement;  il  parla,  il 
pria  ,  il  pleura  ,  et,  se  tordant  les  bras  dans  un 
désespoir  inexprimable  ,  il  se  répandit  en  la- 
mentations et  en  cris,. 

On  était  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  le  soleil 
projetait  ses  rayons  ardens  au  travers  des  ar- 
bres qu'avait  blanchis  la  poussière  de  la  route. 
On  n'entendait  que  les  bruits  confus  de  Paris , 
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et  les  chansons  monotones  de  quelques  lou- 
llers. 

Le  postillon  s'approcha  de  nous  ,  jeune  hom 
me  de  vingt  ans  ,  qui  tenait  à  la  bouche  un 
œillet  efleuillé:  «  Pardon  ,  M.  l'abbé  ,  dit-il  à 
l'aumônier,  vous  allez  trouver  ma  voiture  bien 
malprojire  ;  je  viens  damener  à  Bicêtre  un 
homme  qui  s'est  permis  d'y  faire  des  ordures  ; 
mais  je  puis  me  vanter  qu'ordinairement  elle 
est  bien  tenue.  » 

Le  prêtre  accueillit  avec  bonté  ces  excuses, 
et  précéda  le  condamné  dans  ce  qu'on  appelle 
le  panier  à  salade.  Celui-ci  s'était  avec  force 
cramponné  aux  roues  ;  le  vent  avait  soulevé 
son  voile  noir,  et  ses  cris  inarticulés  lui  don- 
naient l'aspectd'une  apparition  lugubre  :  «  Pre- 
nez courage  ,  lui  disait  le  bon  prêtre;  à  quoi 
cela  vous  servira-t-il  de  crier?  prenez  courage, 
ce  sera  bientôt  fini.  »  Il  n'entendait  rien  et  se 
débattait  toujours;  il  ne  voulait  pas  mourir. 
Enfin  on  s'empara  de  lui  ;  on  le  jeta  comme 
mort  au  fond  de  la  voiture  ;  la  porte  fut  refer- 
mée, les  chevaux  s'élancèrent  au  galop. 

Le  bourreau  suivait  avec  ses  aides  dans  vne 
voiture  Delta,  dont  le  cocher  venait  de  boire 
dans  un  cabaret  voisin;  les  gendarmes  étaient 
aux  portières. 

Je  voulus  voir  la  fin  du  drame  ,  je  pris  nn 
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1  cabriolet;  je  niarcbais  après  le  bourreau;  nous 
traversâmes  ainsi  tout  l'espace  qui  sépare  Bt- 
cètre  du  faubourg  St-Jacques.  J'étais  exposé 
seul  aux  regards  de  la  foule,  et  les  enfans  ac- 
couraient sur  mon  passage,  en  me  prenant 
pour  l'exécuteur;  je  me  cachais. 

Cent  cinquante  personnes  étaient  rassemblées 
sur  le  lieu  de  l'exécution  ;  des  gendarmes  à 
cheval  en  interdisaient  l'accès,  et  je  ne  pus 
en  appi'oclier  qu'avec  une  carte  de  la  commis- 
sion de  salubrité,  dont  j'étais  porteur  par  ha- 
sard. Je  me  trouvais  près  de  l'échafaud  lorsque 
le  condamné  descendit j  à  sa  vue,  à  cet  aspect 
mystérieux  et  lugubre,  une  stupeur  nmette 
glaça  la  foule  béante  :  puis,  des  cris  s'élevè- 
rent: «Tiens,  c  est  donc  une  femme  disaient  les 
uns — mais  non,  répondaient  les  autres,  c'est  un 
homme  habiHéenf-arricide.  «Quelques  femmes 
et  des  enfans  surtout ,  manifestaient  une  insa- 
tiable curiosité. 

Ce  n'était  plus  qu'un  cadavre  :  il  resta  cinq 
minutes  la  tête  plongée  sur  sa  poitrine,  la  bou- 
che cntr'ouverte,  les  yeux  éteints,  ne  poussant 
à  peine  que  de  sourds  rfdemens.  On  attendait 
le  greffier  qui  n'était  pas  encore  revenu  de  la 
campagne;  enfin  ie  bourreau  prit  sur  lui  de  j 
mettre  fin  aux  tortures  de  cette  agonie.  —  A 
sept  heures,  l'expiation  était  consommée. 
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Un  ne  tue  plus  maintenant  en  place  de  Grè- 
ve ,  comme  on  le  faisait  autrefois,  publique- 
ment, en  plein  jour^  à  la  face  du  ciel  et  des 
hommes;  pourquoi  donc?  La  société  frappait 
alors  avec  une  ëpée  :  aujourd'hui  c'est  avec  un 
poignard.  Quand  elle  revendiquait  la  tète  d'un 
coupable,  elle  la  prenait  comme  son  bien: 
maintenant  elle  s'en  va,  sournoise  et  honteuse^ 
la  faire  tomber  à  petit  bruit;  elle  a  l'air  de  l'es- 
canioler. 

Lequel  vaut  le  mieux  ? 

Ch.   d'Egleny. 
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LITTERATURE 


€c  €mc  ÎJfô  C^nt-rt-îln. 

Dlvième   Livraison.  —  Ladvocat ,    éditeur. 

C'est  une  tâche  tant  soit  peu  monotone  que 
d'avoir  à  rendre  compte  d'un  ouvrage  sur  le- 
quel on  a  tout  dit,  soit  en  bien  ,  soit  en  mal  ;  il 
demeure  évident  que,  justice  une  fois  rendue 
au  plan  du  livre ,  et  cjitiqne  une  fois  faite  de 
son  excîcuhon ,  la  question  littéraire  se  re'duit 
à  peu  de  chose.  En  effet ,  le  plus  beau  de  cette 
entreprise  c'est  de  l'avoir  conçue;  quant  à  la 
réaliser,  il  n'y  fallait  pas  penser.  Le  tableau  des 
mœurs  de  Paris  par  deux  ou  trois  cents  écri- 
vains! Deux  ou  trois  cents  écrivains  enrégi- 
mentés sous  un  même  drapeau  j  partant  tous 
du  même  pied  ,  manœuvrant  avec  le  même  en- 
semble, la  même  précision  !  Deux  ou  trois  cents 
écrivains  sommés,  de  par  leur  éditeur,  d'excel- 
ler dans  la  même  spécialité  ,  de  bâillonner  leur 
génie j  de  faire  taire  leurs  inspirations!  Deux 
ou  trois  cents  écrivains  improvisés  tout-à-coup, 
un  matin  de  l'an  i832 ,  observateurs  et  mora- 
listes! c'était  inadmissible.  Il  fallait  bien  s'at- 
tendre que  tel  auteur  dramatique  donnerait , 
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au  lieu  d'un  tableau  de  mœurs,  un  drame,  une 
tragédie  ou  un  vaudeville  ;  que  tel  romancier 
n'abjurerait  pas  ,  nonobstant  ses  efforts,  le  ro- 
man et  l'intrigue;  que  Victor  Hugo  retombe- 
rait toujours  dans  l'ode  ;  M.  Casimir  Delavigne 
dans  la  Parisienne;  M.  Salvandy,  dans  le  mé- 
diocre ;  M.Viennet ,  dans  l'absurde  ,  et  M.  Du- 
pin  ,  dans  le  juste-milieu. 

Ainsi  arriva-t-i!  ;et,  dès  les  premiers  volumes, 
au  lieu  d'un  chapitre  sur  les  ridicules  parisiens, 
chacun  donna  un  petit  échantillon  du  genre  de 
talent  qui  lui  était  propre.  Deux  hommes  seuls, 
dans  cette  pléiade  fie  notabilités,  comprirent 
le  but  et  les  exigences  du  livre  des  Cent  et  Un, 
M.  Louis  Desnoyers  d'abord,  puis  M.  Bazin. 
Les  morceaux  dont  ils  ont  enrichi  l'ouvrage  en 
font  suffisamment  preuve.  Quant  aux  autres 
écrivains,  ils  n'ont  rien  publié  qui  s'éloignât 
des  articles  instrés  d'ordinaire  dans  les  re- 
cueils ou  revues  hebdomadaires,  mensuelles  et 
autres;  ils  ont  bâti  d'élégans  échafaudages ^ 
grouppé  des  mots  spirituels,  développé  des 
situations  comiques ,  soit.  Mais  ils  n'ont  rien 
décrit  des  mœurs  parisiennes  .  Voulez  -  vous 
connaître  les  ridicules,  les  préjuges,  les  arts, 
les  métiers,  les  habitudes ^  les  goûts  des  Pari- 
siens en  i83'2,  mon  Dieu!  [irenez  Mercier,  li- 
sez, feuilletez   Mercier?  le  bon  homme,  bien 
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qu'arrivé  cinquante  ans  trop  tôt,  vous  en  ap- 
prendra plus  sur  notre  époque  qu'il  n'a  pas 
vue  ,  que  les  deux  ou  trois  cents  auteurs  ap- 
pelés Cent  et  Un,  qui  écrivent,  leurs  modèles 
sous  les  yeux. 

La  iC  livraison  ,  qui  vient  de  paraître  ,  ren- 
tre dans  la  même  catégorie  que  les  précé- 
dentes ;  elle  n'est  ni  meilleure  ni  pire  ;  rien 
n'est  à  dire  contre  les  noms,  ils  sont  bien  la- 
més ;  rien  contre  les  chapitres,  ils  sont  passa- 
bles et  dignes  d'être  avoués  par  leurs  auteurs. 
Mais  voilà  les  seuls  éloges  que  la  critique  puisse 
se  permettre  dans  cette  circonstance  ^  quelque 
banale  qu'en  soit  la  formule.  Comment  en  effet 
irait-elle  discuter  sérieusement  le  mérite  d'une 
dixaine  de  pages  bâclées  souvent  avant  déjeu- 
ner ?  Comment  s'amuserait-elle  à  établir  une 
opinionqui  lui  coûterait,  à  elle,  plus  de  temps, 
de  travail  et  d'espace,  que  le  morceau  original 
n'en  a  coûté  sans  doute  à  son  auteur  ?  Ce  se- 
rait duperie ,  en  vérité. 

Sans  déprécier  le  livre  des  Cent  et  Un,  ré- 
duisons-le donc  à  sa  stricte  valeur,  ni  plus  ni 
moins.  C'est  une  mosaïque  variée,  dont  chaque 
pièce  a  peu  de  mérite  intrinsèque,  mais  qui 
vaut  beaucoup  par,  l'ensemble;  et  le  dixième 
volume,  où  l'on  trouve  les  noms  de  MM.  Du- 
piu,  Delaborde  ,  Pongerville,  Félix  l-'yat,  So- 
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phie  Pannier,  devient,  ce  nous  semble,  une 
nouvelle  preuve  de  la  justesse  et  de  la  sincérité 
de  notre  appréciation. 


Ctuclqucô  pcmccs.  —  Mon  3mi 

Par  m.  Kér\try. 
i  vol.  in-18.  "-  Tenré  ,   éditeur. 

«Après  avoir  terminé  quelques  constructions, 
nous  nous  sommes  trouvé  des  matériaux  de 
reste;  nous  en  ignorons  la  valeur.  Toujours 
est-il  vrai  qu'il  nous  a  été  donné  de  fouiller 
dans  une  riche  carrière,  c'est  celle  du  cœur 
humain. 

»  En  avons-nous  extrait  des  fragmens  de  mar- 
bre et  de  porphyre,  ou  n'est-ce  que  du  moel- 
lon? Ce  n'est  pas  à  nous  d'en  juger  :  mais  le 
moellon  n'est  pas  encore  chose  inutile,  quand 
il  est  mis  à  sa  place.  ;> 

Ainsi  parle  M.  Kératry  dans  sa  préface,  et 
cette  modestie  m'a  tout  de  suite  séduit;  j'ai  vu 
que  l'auteur,  député,  conseiller-d'état,  comme 
il  a  soin  de  nous  le  rappeler,  voulait  régler  ses 
comptes  avec  la  littérature,  ne  rien  oublier  à 
son  actif  II  ne  s'agit  plus  pour  le  public  que  de 
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balancer  le  compte,  et  de  donner  quittance; 
quant  à  moi,  je  l'engage  fort  à  le  faire. 

M.  Kératry  a  ramassé  avec  un  suin  scrupu- 
leux toutes  les  e'pluchures  de  son  esprit,  et  le 
titre  heureux  qu'il  a  adopte'  :  Quelques  Pen- 
sées,  lui  donnait  le  droit  de  ne  rien  laisser  en 
arriére.  Pieligion ,  philosophie,  morale,  poli- 
tique, littérature,  vous  y  trouverez  un  peu  de 
tout,  et  ce  ne  doit  pas  être  une  médiocre  sa- 
tisfaction que  d'avoir  ainsi ,  dans  un  fort  mince 
volume  ,  M.  Kératry  au  grand  complet. 

Seulement,  après  Pascal,  le  grand  penseur, 
fou  sublime,  comme  l'appelait  Voltaire,  c'é- 
tait une  rude  tâche  que  de  livier  ainsi  ses  pen- 
sées intimes ,  nues,  déshabillées,  et  je  félicite 
bien  sincèiement  yi.  Kératry  d'avoir  eu  ce 
courage. 

Vous  y  verrez  ce  qu'il  pense  de  la  révolu- 
tion, de  la  liberté,  de  la  popularité,  et  des 
journalistes  qu'il  n'aime  pas,  l'ingrat! 

Mon  Ami  Lesmann,  histoire  un  peu  suran- 
née d'un  bourru  bienfaisant,  comme  nous  en 
avons  tant  vus  dans  les  romans  et  sur  le  théâ- 
tre ,  n'est  autre  chose  que  l'accomplissement 
d'un  pari  fait  par  M.  Kératry,  pour  prouver 
que  J.-J.  Rousseau  pouvait  fort  bien  n'être  pas 
un  méchant  homme.  Grand  merci,  M.  Kéra- 
trvl 
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Dans  tous  Jes  cas,  je  souliaite  de  tout  mon 
cœur  qu'il  ait  gagne  son  pari;  autrement ,  je 
craindrais  fort  que  Je  public  ne  voulût  pas  le 
tenir. 

Après  des  histoires  plus  attendrissantes  les 
unes  que  les  autres,  il  termine  ainsi:  «  Le 
voyageur  Lesmann  s"est  brouillé  dans  sa  route 
avec  beaucoup  de  monde,  et  c'est  pour  cela 
que  dieu  l'a  reçu  en  ami.  » 

Ce  n'était  peut-être  pas  une  raison  j  mais  en- 
fin je  ne  demande  pas  mieux. 


Deuxième  volume.  —  Allardin  ,  éditeur. 

Puisque  les  contes  sont  h  la  mode,  puisque 
tout  les  écrivains  en  font,  que  tous  les  éditeurs 
en  publient ,  et  que  tout  le  monde  veut  en  lire, 
parlons-en  D'ailleurs,  aujourd'hui  qu'on  élève 
des  journaux  pour  instruire  l'enfance,  il  est 
tout  naturel  que  l'on  fabrique  des  contes  et 
nouvelles  pour  servir  à  l'amusement  de  l'âge 
mûr,  M.  Nodier  lui-même  ,  ISodier  le  biblio- 
phile, qui  a  fait  de  la  littérature  une  science 
applicable  à  tout ,  qui  s'est  mis  à  jeter  des 
fleurs  jusque  dans  un  dictionnaire  d'étymolo- 
gie,  31.  Nodier  a  sacrifié,  comme  tant  d'autres, 
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au  goût  du  vulgaire;  cesl  un  conte  <lc  l't'e,  avec 
ses  merveilleuses  invraisemblances  et  sa  mo- 
rale ingénue,  qu'il  a  publié  dans  la  seconde  li- 
vjaison  du  Livredes  Conteurs.  A  défaut  d'au- 
tres morceaux,  celui-là  ferait  le  succès  du  vo- 
lume ,  si  des  écrivains  aussi  distingués  que 
MM.  Sand,  Scliœlcher,  Arago,  etc.,  n'étaient 
venus  lui  prêter  aussi  Tappui  de  leur  talent  et 
de  leur  nom.  Nous  n'analyserons  point  séparé- 
ment chaque  nouvelle;  l'analyse  dans  ce  c.is 
ne  ferait  que  déflorer  et  gâter  des  compositions 
trop  légères  pour  courir  les  chances  d'une  mi- 
nutieuse dissection  ;  mais,  prononçant  sur  l'en- 
semble, nous  n'hésiterons  point  a  dire  que  le 
Livre  des  Conleurs  est  de  tous  les  livres  dont 
la  place  est  inondée,  celui  qui  remplit  le  plus 
complètement  les  cunditions  d'un  recueil  amu- 
sant et  varié. 


Uatl)aUf , 

Par  m.  de  Salvandv. 

•1  vol.  in-8.  —  Gustave  Barba,  éditeur. 

Que  sont  devenues  ,  je  vous  en  prie ,  les  pas- 
sions à  l'usage  des  gens  comme  il  faut,  passions 
de  salon,  décentes,  fines  ,  froides,  dont  M'"<^ 
de  Souza  traçait  de   si   gracieuses  exquisscs, 


272   — 


quoique  un  peu  maniérées,  que  M""'  de  Genlis 
et  M™<^  Gay  ont  bien  souvent  exagérées,  et 
dont  M"'<=  Duras  nous  a  laissé,  dans  Ourika  et 
dans  Edouard^  ies  derniers  et  les  plus  parfaits 
modèles?  Ne  retrouverons-nous  plus,  dans  les 
livres,  ces  traditions  exquises  du  bon  goût, 
cette  exaltation  raisonnable,  ces  habitudes  élé- 
gantes, cette  simplicité  recherchée,  que  cer- 
taines personnes  ont  conservées  comme  le  plus 
précieux  de  leurs  privilèges,  Tout  cela  serait- 
il  parti  avec  les  flenrs-de-lys  et  les  écussons 
armoriés  sur  lesquels  M  de  Salvandy  a  versé 
des  larmes  si  éloquentes?  Grâce  à  Dieu,  mes 
craintes  étaient  vaines,  et  le  livre  que  jan- 
nonce,  signé  et  paraphé  par  {'auteur  d^^lonzo, 
est  l'indice  certain  d'une  réaction  littéraire. 
Nathalie  est  un  écho  affaibli  des  romans  de 
M'"''  de  Duras  et  de  M'""^  de  Souza;  c'est 
comme  une  fleur  éclose  dans  un  vase  doré  sur 
la  cheminée  d'un  salon ,  sans  parfum  et  pres- 
que sans  couleur. 

Notez  que,  pour  restituer  ses  titres  de  no- 
blesse et  ses  parchemins  littéraires  ,  l'auteur  a 
eu  l'heureuse  idée ,  dans  la  trente-troisième 
année  du  XIX«  siècle  ,  d'écrire  son  roman  en 
lettres.  Je  sais  bien  que  Richardson ,  le  grand 
peintre ,  et  Rousseau  ,  le  grand  poète  ,  n'ont  pas 
fait  pis,  mais  ce  n'était  pas  une  raison  peut-être 
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pour  s'y  fier.  Qui  ne  comprend  que  ces  révéla- 
tions intimes  et  peisonnelles  ,  ces  manifesta- 
tions psycholpgiques,  demandent  une  variété 
et  une  richesse  de  pensées  et  de  style  ,  dont  le 
secret  n'appartient  qu'à  un  bien  petit  nombre 
d'élus?  Et  puis  le  siècle,  toujours  pressé,  qui 
court  à  ses  alTaircs,  à  ses  plaLsirs,  aurait-il 
beaucoup  de  temps  à  donner,  croyez- vous,  aux 
interminables  digressions  de  vos  confidences 
épistolaires?  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  une  intri- 
gue qui  s'élance  vive,  alerte,  dégagée,  et  un 
style  qui  puisse  la  suivre,  Sans  se  charger  d'un 
trop  lourd  bagage. 

La  fable  de  Nathalie  a  le  malheur  de  réunir 
des  idées  prises  dans  tous  les  romans;  vous  y 
trouverez,  sans  beaucoup  chercher ,  une  dame 
d'Alville,  assez  pâle  copie  des  Liaisons  dange- 
reuses ;  le  comte  de  Léoville  ,  héros  fabuleux  , 
nébuleux,  mélancolique,  dont  le  type  était  usé 
il  y  a  vingt  ans;  Nathalie,  elle-même,  la  belle 
marquise  de  Rhendel ,  séduisante,  ravissante, 
étourdissante,  ne  vous  rappellet-elle  pas  tou- 
tes ces  héroïnes  enchanteresses  qui  ont  cbarnjé 
les  rêveries  précoces  de  votre  adolescence? 

Dans  ce  livre,  écrit  avec  une  élégante  pu- 
reté, l'intérêt  ne  sait  où  se  prendre,  et  la  pas- 
sion y  est  de  marbre;  les  evénemens,  mal  pré- 
parés et  mal  conduits,  vous  laissent  sanséino- 
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tion  et  même  sans  surprise.  Que  M"'"'  deRhen- 
dcl  aime  le  comte  de  Léoville,  tout  Je  monde 
l'avait  pre'vu  ,  sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela 
du  hasard  un  peu  prétentieux  de  leur  rencon- 
tre au  pied  d'une  tombe  ,  et  surtout  de  la  chute 
de  Wathalie  dans  le  ruisseau  qui  avait  un  pied 
et  demi  Je  pro/"ondeur. 

Que  M.  de  Salvandi  conseille  à  M™"  A...  de 
quitter  un  peu  les  échàsses  de  son  style ,  de  ne 
plus  tant  craindre  le  mot  propre,  le  mot  qui 
dit  la  chose,  et  de  ne  plus  se  perdre  dans  les 
périphrases  un  peu  vides,  qui  sont  les  alexan- 
drins de  la  prose. 

En  résumé  ,  iVa^/iaZ/e,  avec  le  puritanisme 
de  son  style ,  la  faiblesse  de  l'intrigue  et  des  ca- 
ractères, ne  resseinble  pas  mal  à  un  livre  qu'une 
femme  d'esprit  aurait  écrit  il  y  a  vingt  ans; 
seulement  elle  aurait  dû  craindre,  dans  ce  cas, 
en  le  publiant  si  tôt^  de  perdre  l'incontestable 
mérite  de  sa  patience- 


—  273 


THÉÂTRES. 


^\)éàive-Srancai5. 

LE    PRESBYTÈRE, 

Comédie  en  5  actes,  en  vers,  par  M.  Casiinir  Bonjour. 

1"^  représentation.  —  2\  Jei'rier, 

M.  Casimir  Bonjour  fait ,  comme  vous  savez, 
Hrs  comédies  de  mœurs.  C'est  sa  profession.  Il 
vient  de  faire  celle-ci,  une  grande  étude  du 
cœur  humain^eii  cinq  actes  et  en  vers,  comme 
si  nous  étions  en  pleine  restauration.  Seule- 
ment (ce  qu'il  n'eût  pas  fait  du  temps  de  Char- 
les X)  il  a  mis  des  prêtres  en  scène  :  des  prê- 
tres, entendez-vous?  3Iais  il  a  eu  soin  de  les 
poser  si  peu  dramatiquement,  qu'en  vérité 
l'innovation  a  semblé  mesquine  et  d'assez  mau- 
vais goût  à  plusieurs.  C'est  qu'en  efTet,  il  ne 
suffit  pas  de  nous  montrer  le  rabat  et  le  petit 
collet  au  grand  jour  de  la  rampe  ,  pour  nous 
faire  applaudir  comme  à  du  drame  trouvé.  Il 
ne  suffit  pas  d'outrer  la  noirceur  béate  de  Tar- 
tufe, pour  nous  faire  crier  merveille  comme 
au  Tartuje.  Il  faut  une  action  à  cote  de  tout 


~  270  — 


cela,  une  nction  dramatique,  capable  dinté- 
resser  ou  dY-inouvoir.  C'est  ce  qui  manque 
absolument  dans  le  Preshylère  de  M.  Casimir 
Bonjour,  lequel  a  rencontré  de  temps  à  autre 
quelques  beaux  vers  sans  se  mettre  en  peine 
de  rien  imaginer  au-delà. 

Le  Presbytère  est  un  lieu  de  caquetages  et 
de  commérages  perpétuels.  11  y  a  un  bon 
curé  qui  a  nom  l'abbé  Vincent...  Il  y  a  aussi 
nn  mauvais  vicaire  qui  s'appelle  l'abbe  Mar- 
tin. L'abbé  Martin  jalouse  labbé  Vincent  , 
jusqu'à  chercher  a  lui  dérober  sa  cure.  L'abbé 
Martin  pousse  l'intolérance  ^jusqu'à  défendre 
aux  paysans  de  danser.  Grâce  à  lui ,  d,eux  jeu- 
nes amans  fort  intéressans,  qni  s'adoraient  sans 
le  savoir,  l'un  sous  le  costume  de  séminariste , 
l'autre  à  la  veille  de  prononcer  ses  vœux  de 
novice  dans  une  communauté,  sont  près  de  se 
séparer,  et  de  commettre  un  sacrilège,  au  pied 
des  autels  j  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Heureusement  l'abbé  Vincent  vient  au  secours 
des  deux  innocentes  créatures,  et  les  marie, 
malgré  l'abbé  Martin  qui  se  retire  en  grinçant 
des  dents  et  en  protestant  contre  l'immoralité 
du  siècle. 

Ce  bon  curé  qui  marie  les  jeunes  gens,  c'est 
ce  type  affreux  de  curé  philosophe,  qui  com- 
mence i»  la  Mélnnie  de   Laharpe,  et  que  nous 
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avons  tous  retrouve  clans  Vincendiaire  de  la 
Porte-Saint-Martin.  C'est  une  abstraction  de 
curé  qui  n'existe  nulle  part ,  si  ce  n'est  dans 
les  comédies  de  mœurs  de  M.  Bonjour. 

Malgré  force  plaisanteries  assez  monotones 
sur  le  serpent  de  la  paroisse  du  lieu ,  qui  est 
fort  plaisamment  joué  par  Armand  Dailiy,  mal- 
gré, nous  l'avons  dit ,  quelques  jolis  vers,  et 
une  foule  de  détails  spirituels  et  ingénieux,  la 
comédie  du  Presbytère  n'a  été  que  médiocre- 
ment applaudie,  et  le  nom  de  l'auteur  pro- 
clamé par  Samson,  n'a  couronné  qu'un  succès 
d'estime. 

^l)cdtrf  ^u  llaiit>nnUc. 

UNE    PASSION, 

Par  MM  Desvergers  et  Varia. 
V  représentation^ —  \[^Jë^'rier. 

Je  vous  ai  conté,  il  y  a  tantôt  deux  mois, 
l'histoire  d'un  flâneur  sentimental  qui  s'e'prit 
de  belle  passion  pour  un  de  ces  bustes  en  cire 
dont  les  coiflfeurs  décorent  les  vitrages  de  leurs 
Louliques. —  Ainsi  fait  M.  Antcnor.  Seulement 
M.  Anténor  n'est  pas  exclusivement  flâneur  et 
sentimental;  il  est  aussi  romantique  comme  on 
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l'est  dans  les  vaudevilles,  c'est-à-dire  roman- 
tique par  la  grâce  d'une  barbe  de  bouc  et  d'un 
chapeau  en  pain  de  sucre. 

Or,  M.  Anténor  a  de'couvert  derrière  la  fe- 
nêtre de  M.  Duplessis,  artiste  peintre,  une 
jeune  personne  en  costume  de  mariée — et  vite, 
il  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  prendre 
feu  d'abord,  ensuite  d'expédier  un  billet  doux, 
enfin  d'accompagner  lui-même  en  personne  ce 
billet  doux.  M.  Duplessis,  qui  justement  vient 
de  se  marier,  croit  que  ce  furibond  hommage 
s  <7dresse  à  sa  moitié,  et  terrifié  des  manières 
plus  qu'originales  de  M.  Anténor,  il  se  réfugie 
sous  l'égiile  du  commissaire  de  police. 

jyjUc  Arménie  ,  belle-sœur  du  peintre,  a  dé- 
couvert, elle,  que  le  mannequin  seul  a  tourné 
la  tête  du  pauvre  romantique,  et  comme  elle 
n'a  pas  de  motifs  pour  croire  qu'un  romantique 
ne  puisse  faire  un  excellent  époux  ,  elle  prend 
la  place  dudit  mannequin,  et  s'anime  peu  :"t 
peu,  sous  les  conjurations  pygmnlyoniqttes  de 
M.  Anténor.  Il  en  résulte  un  mariage  pour 
M""  Arménie,  et  probal)lement  un  retour  de 
noces  pour  M™*^  Duplessis. 

Arnal  s'est  montre  dans  cette  pièce,  non  pas 
un  grand  comédien  ,  comme  on  l'a  «lit  quelque 
part,  mais  un  bien  admirable  boufTon.  11  dé- 
pense ,  dans' le  rôle  d'Anténor,  une  fougue  de 
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bêtise  capable  de  défrayer  vinj»!  rôles  ordi- 
naires. C'est  le  Verllier  le  plus  amusant  que  je 
connaisse.  — Quant  à  M"''  Atala-Beauchéne  , 
elle  possède  au  plus  haut  degré  toutes  les  qua- 
lités physiques  qui  constituent  le  mannequin. 
J'aime  à  croire  qu'elle  n'aura  pas  étudié  en 
pure  perte  par  quels  procédés  peut  s'animer  la 
matière. 


tîl]cdtrf  îm  (gymnase. 

UNE    RÉPÉTITION    GÉNÉRALE, 

Vaudeville  en  un  acte ,  par  IVIM.  Scribe  ,  Desvergers 
et  Varin. 

•1"  représentation.  —  i6 Jci'rier. 

C'est  une  parodie  de  Lucrèce  Borgia ,  paro- 
die non  moins  bouffonne,  mais  beaucoup  plus 
spirituelle  que  ses  sœurs  ne  le  sont  J'ordinaire. 

A  la  place  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Fer- 
rare,  mettez  un  marchand  et  une  marchande 
de  papiers  peints;  au  lieu  du  B  arraché  au  nom 
deBorgin,  sur  le  fronton  d'un  palais,  enlevez 
sur  l'enseigne  d'un  boutiquier,  le  B  du  dernier 
mot  de  cette  phrase  :  A  la  renommée  des  Bor- 
dures ,  »  transportez  dans  les  mœurs  bour- 
geoises de   l'arrièrc-magasin  tous  les  incidens 
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nés  du  caleintourg  de  Gennaro  sous  la  plume 
de  M.  Victor  Hugo,  et  vous  comprendrez  sans 
peine,  combien  de  charges  grotesques  et  de  si- 
tuations comiques,  M.  Scribe  a  dû  trouver 
dans  ce  travestissement  de  Lucrèce  Borgia. — 
Celte  folie  est  du  reste  parfaitement  joue'e  par 
Bouffé  et  Ferville. 

La  parodie,  toute  proportion  gardée  ,  aura 
pour  le  Gymnase,  le  même  succès  d'argenlque 
le  drauie  pour  la  Porte-Saint  Martin. 

C'est  la  première  fois  que  l'orgueil  du  Gym- 
nase se  ravale  jusqu'à  1  iiumble  parodie.  Cette 
concession  au  goût  populaire  serait-elle  une 
conséquence  de  la  révolution  de  juillet?  Espé- 
rons, da'is  tous  les  cas,  que  ce  ne  sera  pas  la 
seule  pour  le  théâtre  et  pour  le  pays. 


^I)cdtrc   îm   |)antl)con. 

Nous  sommes  en  arrière  avec  ce  théâtre  : 
heureu>cment  que  la  robuste  constitution  de 
la  majorité  des  pièces  que  nous  avons  négli- 
gées, nous  permet  de  régler  avec  lui  nos  comp- 
tes, sans  nous  exposer  au  reproche  de  manque 
d'actualité. 

Napoléon  et  Talina  ,  est   un  des  mille  traits 
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vrais  ou  supposes,  de  celte  vie  si  glorieuse  et 
si  pleine,  qui  a  déjà  défrayé  tant  de  drames  et 
de  vaudevilles.  Cette  fois,  c'est  de  la  comédie 
qu'on  fait  jouer  à  Napoléon.  On  l'amène  ,  sans 
plus  de  façons  dans  la  coulisse  ,  où  l'on  trouve 
moyen  de  lui  faire  placer,  dans  l'entr'actc  d'une 
pieiniére  représentation,  des  mot.';  historiques, 
des  prises  de  tabac  et  des  pensions  de  luillc 
écus.  —  Succès  complet. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  Snvelif.r  et  le  Fi- 
nancier ^  mauvaise  lépélilion  de  Ménechnies 
bossus  à  Bagdad  ;  ni  des  Boudeurs ,  dont  l'idée 
était  heureuse  et  avait  chance  de  réussite,  si 
elle  eût  été  bien  exploitée.  Je  passe  rapide- 
ment ces  deux  rapsodies  pour  arriver  à  l'une 
des  plus  jolies  pièces  qui  aientiité  jouées  depuis 
long-temps  à  ce  tliéâtre.  Je  veux  parler  de 
VAi'CU,  vaudeville  eu  un  acte,  vif,  animé  et 
semé  fréqucmmmeut  de  traits  de  sen.'ibilité  et 
d'observation.  Des  caractères  vrais,  des  situa- 
lions  comiques  ,  bien  rendues  par  Potier  fils  , 
plusieurs  mouvemcns  dramatiques  exprimés 
avec  talent  par  Adolplic  ,  quelques  couplets 
spirituels  et  de  bon  goût  avaient  si  bien  dispo- 
sé les  spectateurs  ,  que  des  appluudisscjuens 
unanimes  o!it  accueilli  les  noms  des  auteurs  , 
qui  sont  iMM.    Lagrange  et  Cormon. 

Si  le  nouveau  directeur   fait  souvent  d'aussi 
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J)ous  choix,  ou  peut  hardiment  lui  promettre 
une  vogue  pUis  suivie  ,  et  surtout  plus  fruc- 
tueuse que  celle  des  premières  repre'seutations 

et  des  billets  donnes. 
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ALBUM. 


Le  carnaval  finit  à  peine  ,  et  les  prédictions 
sinistres  qui  menaçaient  Paris  des  rigueurs 
d'un  triste  hiver  ,  ont  été  démenties  :  la  dou- 
leur a  capitulé  avec  Collinet,  et  les  larmes  se 
sont  taries  au  bal  de  l'Opéra. 

Il  serait  bien  long  de  raconter  toute  l'his- 
toire dansante  de  nos  quinze  derniers  jours; 
bal  à  la  ville,  bal  à  la  cour,  bal  chez  le  robin  , 
chez  le  financier j  chez  l'artiste,  chez  le  mar- 
chand ,  bal  partout;  les  Tuileries  se  sont  exé- 
cutées d'assez  bonne  grâce,  et  la  royauté  de 
juillet  a  quasi  conquis  ses  éperons. 

Quelques  dévoûmens  obstinés  ont  cepen- 
dant tenu  bon,  et  M'"''  d'Appony  est,  dit-on, 
restée  sous  sa  tente.  Elle  a  fait  le  vœu  de  ne 
pas  danser,  tout  le  temps  que  duierait  la  cap- 
tivité de  M"'"  la  duchesse  de  Berry. 

]N'a-t-on  pasaussi raconté  qu'on  avaitenvoyé 
près  deM.  legénéral  Lafayelte,  MM.  d'Aumale 
et  de  Montpensier,  pour  le  décider  à  venir 
faire  le  inardi-gras  avec  la  royauté  citoyenne  : 
on  n'assure  pas  néanmoins  qu'il  ait  cédé  à 
une  aussi  puissante  intervention. 

J-es  bals  des  tliéatres  ont   affiché  la   préten- 
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même  ont  réussi  :  Je  Palais-Royal,  avec  son  bal 
d'artistes;  Jes  Variétés,  avec  leur  vieille  réputa- 
tion ;  enfin  l'Opéra  ,  pêle-mêle  de  laquais  et 
d'ambassadeurs,  de  filles  et  de  conseillers  d'c- 
tat,  ont  eu  la  meilleure  part  que  le  public  a  , 
pour  cette  année, accordée  aux  plaisirsbruyans 
de  toutes  ces  cohues  dansantes. 

Le  Gymnase  qui  s'efToice  de  reconquérir  la 
vogue  qui  le  fuyait,  a  ouvert  son  sanctuaire 
aux  élus  ;  c'était  du  plaisir  à  liuis-clos,  c'était 
presque  la  sainteté  des  joies  cJ'iîue  réunion  de 
famille. 

Un  temps  magnifique,  véritable  temps  de 
carnaval,  avec  lin  air  doux,  un  ciel  bleu,  a 
couronné,  mardi,  la  fin  de  toutes  ces  joyeuses 
folies.  Le  bœuf  gras  n'a  point  à  se  plaindre  ,  et 
l'en  connais  plus  d"un  qui  pourrait  lui  envier 
toutes  les  acclamations  empressies  qui  le  sa- 
luaient à  son  passage  :  c'est  bien  lui,  roi  d'un 
jour,  qui  aura  le  droit  de  dire  de  sa  puissance 
éphémère  :  «  Courte  et  bonne.  » 

La  foule  était  immense  sur  les  boulevarts; 
les  cris  des  masques,  les  hennissemens  des  che- 
vaux ,  les  juremens  des  gendarmes  .  donnaient 
à  tout  cela  l'aspect  d'une  émeute  déguisée,  de 
l'émculc  endimanchée  et  pinipante. 

M.  de  Chateaubriand  va  paraître  devant  la 
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cour  d'assises.  Le  scandale  des  procès  de  la 
restauration  est  désormais  efface  par  ce  procès 
fait  au  plus  grand  écrivain  de  la  France. Triste 
spectacle  assurément,  que  celui  d'un  pouvoir 
fondé  au  nom  de  la  Jiberté ,  poursuivant  le 
le  plus  ancien  soldat  et  le  plus  valeureux 
champion  de  la  liberté  de  la  presse  !  Ne  savent- 
ils  donc  pas  que  le  génie  tient  en  réserve  d'i- 
nexorables vengeances  ?  Béranger  et  Paul  Louis 
devaient  protéger  Chateaubriand;  !M.  de  Broc 
aurait  dû  prévenir  M.  Persil. 

Les  théâtres  ,  grands  et  petits  ,  sont  en  liesse 
depuis  quinze  jours. 

L'Opéra  s'est  fait  peuple;  M.  Véron  marche 
avec  le  siècle.  On  a  joué  le  mardi  gras,  la  salle 
était  comble,  et  le  caissier  a  [>u  s'apercevoir 
qu'il  y  avait  vraiment  du  bon  dans  le  régime 
populaire. 

M"<^Taglioni  a  mal  au  pied;  M"''  Duvcrnay 
est  à  Londres;  Perrot  danse  à  Bordeaux;  la 
1"=  représentation  de  l'opéra  nouveau  est  en- 
core ajournée  ,  à  cause  de  l'indisposition  de 
Levasseur. 

L'Opéra  italien  vient  de  jouer  Cltùirn  di  Ro- 
semberg.  Tamburini  et  M"'  Judith  Grisi  y  ont 
trouvé  l'occasion  de  déployc'r  d'une  manière 
éclatante  leur  talent  cher  au  public. 

L'Opéra-Comique  n'a  trouvé  rien  de  mieux, 
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pour  Je  carnaval  ,  que  le  Mannequin  de  Ber- 
game ,  vieille  cl  triste  folie  que  M.  Fëtis  u"a  pu 
réchauffer  des  sons  de  sa  musique.  — M.  Comte 
convie  les  liabitucs  de  sa  petite  salle  aux  dra- 
jnatiquca  douleurs  d'une  Mère. — INous  rendrons 
cotiiple  de  ces  deux  pièces. 

La  librairie,  si  long-temps  stérile  et  languis- 
sante, est  maintenant  en  veine. 

Citons,  en  attendant  que  nous  puissions  en 
rendre  compte,  les  deux  Ft;iérans,ou  M.  Amé- 
dee  de  Bast  a  su  conter  d'une  façon  très  tou- 
chante, les  aventures  épiques  d'un  vieux  sol- 
dai, de  notre  vieille  année;  les  Contes  del'Jle- 
ller,  t.  5  et  4,  qui  veulent  être  les  dignes  frères 
de  leurs  aines;  le  Café  de  Pam,  chronique 
dramatique  de  la  vie  de  Paris  et  de  la  vie  de 
province;  Trente  mois  de  ma  i'ie^  par  M.  Dou- 
ville,  ouvrage  plein  de  révélations  curieuses  , 
qui  n'avait  même  pas  besoin  du  succès  de  scan- 
dale que  lui  préparaient  les  querelles  ardentes 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  enfin  les  deux 
nouveaux  volumes  du  Lit  de  Camp  ,  qui  n'ob- 
tiendront pas  moins  de  vogue  que  le  précédent 
volume. 

Le  Petit  Poucet. 


287 


OuUftiii  Olblioiirapl^iquc. 

Girard,  ou  un  Grognard  de  V Empire  ;  par  Mar- 
delle.  5  vol.  in-42.  Prix,  {b  fr.  Renard,  éditeur. 

Louis-Philippe- J oseph  Egalité,  scènes  contempo- 
raines; par'Lamothe-Langon.  2  vol.  in-3.  Pris,  45  fr. 
Dentii ,  éditeur. 

Mélodies Jrançaiies;  p.Tr  Bi^nan.  2  vol.  in-iSavcc 
vignettes.  7  fr.  Mad.  Ch.  Béchet,  éditeur. 

Le  Siège  de  la  citadelle  cP Anvers  p.ir  l'armée 
française,  i  vol.  in-8.  6  fr.  Cherbuliez  ,  éditeur. 

Le  Bosquet  de  Romainville ,  confidences  d\i  snii  ; 
parTouchard  Lafosse.  2  vol.  in-8.  ib  fr.  Lachapelle, 
éditeur. 

Misaplnlunthropopanatopiet  ;  par  Charles  Lemesle  . 
I  vol.  in- 48.   5  fr.  Charles  Béchet,  éditeur. 

Seize  ans  sous  les  Bourbons,  18N-4830;  par  E. 
Mcnnechet.  Tome  2.   7  fr.  50.  Guyot,  éditeur. 

Jules  Lerouge  ;  par  Rabaii.  4  vol.  in-(2,  Pr.  <2  fr. 
Thoisnier-Desplaces,  éditeur. 

La  Plaque  de  cheminée  j  par  Ilipp.  Bonnolier.  \ 
vol.  in-8.  7  fr.  50.  Ab.  Ledoux ,  éditeur. 
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]%I0SE3. 


La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  ctc  par- 
ticulièrement féconde  en  lêtcs  belles  et  nom- 
breuses; il  y  a  eu  bal  aux  Tuileiies,  bal  à  lO- 
péra,  bal  d'artisies^  bal  dans  tout  Paris. 

Aux  Tuileries ,  plusieurs  dames  ont  encore 
paru  avec  de  la  poudre;  il  paraît  qu'elles  ne  se 
tiennent  pas  pour  battues.  Il  y  avait  aussi  beau- 
coup de  robes  à  étoffes  de  satin  ou  de  tai'fetas  à 
grands  dessins:  plusieurs  nous  ont  paru  char- 
mantes; elles  sont  garnies  de  tulles  noirs  qui 
fout  sur  les  rol)es  découvertes  très  bien  ressor- 
tir la  blancheur  des  épaules  ;  mais  il  faut  en 
convenir,  plusieurs  dames,  en  voulant  absolu- 
ment des  étoffes  anciennes,  s'exposent  à  en 
porter  qui  ne  seront  jamais  de  bon  goût. 

Au  bal  de  l'Opéra  ^  où  presque  toutes  les 
femmes  étaient  en  dominos  élégans,  nous  en 
avons  remarqué  un  surtout,  à  cause  de  sa  fraî- 
cheur et  de  sa  richesse;  il  était  en  satin  noir  ; 
la  pelisse  très  large  ,  était  tadiée  en  j)ointes,  en 
avant  et  de  cliaque  côté  des  épaules,  et  à  ces 
pointes,  étaient  attachés  des  glands  en  or;  un 
masque  de  velours  noir  sans  barbe,  laissait  voir 
la  moitié  d'une  bouche,  un  menton  et  un  cou 
d'une  blancheur  ravissante. 


Le  rédacLeur  en  cliej\ 
A.  Altakochk 
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LE 


PETIT  POUCET 


REVUE 


DE    LA    LlTTlinATURE  ,   DES    THEATRES    ET    DES    MODES. 


NOUVELLES. 


Ctt  tour  tfc  la  iMvdU 


LEGENDE     DU    BERRI. 


C'était  par  une  soirée  d'automne  ,  en  1820. 
J'avais ,  un  jour  durant  ,  cheminé  pédestre- 
ment  à  travers  les  campagnes  arides  qui  s'éten- 
dent à  l'est  de  la  bonne  ville  de  Bourges.  Dans 
ces  plaines  incommensurables,  dont  la  surface 
monotone  est  à  peine  coupée  de  loin  en  loin 
par  une  touffe  de  bruyère  ,  un  ruisseau  fan- 
geux ,  ou  quelques  huttes  entassées  en  manière 
de  village ,  l'àme   reste   froide  et  l'imagination 


Toni.  Il    9"  livr. 
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est  muette.  Fussiez-vous  Victor  Hugo  ,  dofi  à 
vous  d'j  glaner  une  pensée  poétique.  C'est  Je 
purgatoire  du  romancier.  Mais  êtes-Tous  ma- 
théinacien,  aimez-vous  le  silence  du  néant, 
vite  prenez  la  poste  :  les  plaines  du  Berri  sont 
la  terre  classique  de  la  méditation  ;  jamais 
un  soii  importun  n'y  vient  tinter  aux  oreilles  , 
pas  plus  le  chant  d'un  coq  que  la  voix  d'un 
homme,  que  les  aboiemens  d'un  chien.  Etes- 
vous  antiquaire,  aimez-vous  la  rouille  des  vieux 
âges ,  prenez  encore  la  poste  ,  et  puis  fouillez , 
furetez,  exhumez  ,  et  vous  reviendrez  plovant 
sous  le  faix  des  casques  romains,  des  boucliers 
gaulois,  des  monnaies  du  moyen-Age  ,  avec  la 
mémoire  flanque'e  de  le'gendes,  de  chroniques, 
de  fabliaux,  de  ballades,  que  sais-je!... 

Et  donc  ,]e  m'étais  fatigué  tout  le  jour  dans 
Its  champs  compris  entre  Bourges  et  la  petite 
ville  dé  Dunleroy.  Il  faisait  nuit,  nuit  noire; 
une  pluie  fine  et  presque  continue  avait  trans- 
percé mes  vêtemens,  et  je  m'enfonçais  à  cha- 
que pas  dans  les  ornières  profondes  d'une 
route  construite  jadis  ,  si  la  chronique  dit  vrai, 
par  les  légions  du  grand  César.  Or,  maudissant 
le  grand  César,  ses  légions  ,  la  chronique  et  les 
autorités  locales  en  sus  ,  je  tournai  brusque- 
ment sur  ma  gauche  ,  et  j'arrivai,  après  une 
heure   d'efforts,   sur  une  vaste  esplanade   en- 
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ceinte  d'arbres,  espèce  d'île  au  milieu  des  bois. 
A  rextréiuilé  ,  une  masse  noire  gigantesque  , 
projetait  ses  ombres  dans  les  airs.  On  eût  dit 
une  de  ces  figures  fantastiques  enfantées  par 
les  superstitieuses  terreurs  de  nos  aïeux.  Co- 
tait une  tourelle;  à  l'entour,  des  débris,  des 
ronces,  des  épines  ;  et  puis  un  silence  effrayant 
comme  celui  de  la  mort  Je  crus  voir  une  lueur 
briller  et  s'éteindre  au  sommet  de  la  tour.  Ap- 
paremment c'était  une  illusion.  —  Je  m'éloi- 
gnai de  ce  lieu  inhospitalier. 

Au  bout  d'un  quart-d'heure  ,  je  me  trouvai 
dans  la  cour  d'une  ferme.  Un  homme  d'envi- 
ron trente  ans,  grand,  sec,  vigoureux,  m'intro- 
duisit dans  une  salle  basse  ,  illuminée  jmr  un 
vaste  foyer  où  se  consumaient  en  pétillant  deux 
ou  trois  fagots,  ©es  femmes  ,  des  filles  ,  des 
hommes,  des  enfaus,  tout  le  mobilier  humain 
d'une  ferme,  formaient  un  cercle  autour  de 
l'Atre,  où  prenaient  aussi  leurs  ébats  une  demi- 
douzaine  de  chiens  et  autant  de  chats.  On  filait, 
on  causait;  on  broyait  des  pommes-de-terrc 
dans  de  vastes  baquets,  on  cassait  des  noix  sur 
destonneaux.  La  présence  d'un  intrus  à  pareille 
heure  suspendit  les  travaux  et  les  langues.  On 
n'eut  plus  que  des  yeux.  «  Gars!  séciia  mon 
maître  des  cérémonies  d'une  voix  rude,  le 
monsieur    s'est   égaie;    il   est   mouillé  :    faites 
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place!  ))  Je  fus  installé  au  coin  de  la  cheminée, 
à  l'endroit  de  préférence.  En  face  de  moi,  un 
vieillard  à  cheveux  blancs  lisait  gravement,  les 
lunettes  sur  le  nez,  dans  un  livre  dont  la  date, 
à  en  juger  par  la  noirceur  des  feuillets  ,  devait 
remonter  aux  premiers  jours  de  l'imprimerie. 
Mon  arrive'e  ne  troubla  point  sa  lecture  ;  à 
j^ine  s'il  m'avait  vu- 

«  Dieux!  s'écria  soudainement  une  jeune 
femme,  le  monsieur  est  blessé.  Voyez,  mon 
père,  il  a  du  sang  sur  ses  mains,  sur  sa  che- 
mise! »  Et  tous  les  3  eux  m'étrcignirent  avide- 
ment. 

«  Jeune  homme  ,  dit  alors  le  vieillard  en  me 
fixant,  tu  as  du  sang  ;  es-tu  criminel?  as-tu  été 
attaqué?  réponds.  » 

—  Non;  mais,  dans  l'obscurité  de  la  nuit  ,  je 
suis  tombé  ,  à  peu  de  distance  de  cette  ferme  , 
au  milieu  des  ronces,  des  épines,  tout  près 
d'une  vieille  tour  où  je  voulais  pénétrer,  »  Un 
sentiment  d'effroi  se  peignit  sur  tous  les  visa- 
ges. «C'est  la  tour  de  la  Birelle ,  murmurèrent 
les  assistans- »  Et,  comme  si  ce  mot,  eût  produit 
une  commotion  électrique  ,  chacun  se  serra  in- 
stantanément et  en  frissonnant  contre  son 
voisin. 

«Crlte  lourde  la  Bit  clic  csl-eWc  habitée?  ré- 
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pliquaije.  Si  oui,  les  maîtres  auraient  bcsoiu 
de  recevoir  des  leçons  d'hospitalité.  » 

Le  vieillard  hocha  tristement  la  tête;  il  se 
fit  un  long  silence.  Mon  hôte  reprit  ;  «  Jeune 
liomme,  tu  dois  une  neuvalne  à  sainte  Solange. 
C'est  aujourd'hui  le  i5  novembre  ,  c'est  le  jour 
où  la  Birette  traîne  des  chaînes  et  fait  sa  pro- 
menade dans  les  ruines.  Quiconque  aurait  l'im- 
prudence d'errer  aux  environs  ,  après  le  cou- 
cher du  soleil,  n'habiterait  plus  sous  un  toit  hu- 
main ,  et  son  auic  pousserait  à  minuit  des  gé- 
missemeiis  plaintifs  sur  le  cloclicr  de  la  grande 
tour.  C'est  un  miracle  de  la  bonne  Vierge  que 
tu  en  sois  revenu.  » 

Et  l'auditoire  se  serra  davantage,  et  les  fem- 
mes se  signèrent  dévotement. 

Ma  curiosité  était  vivement  piquée;  j'insistai 
pourconnaîlre  l'histoire  de  la  Birette.  «Soit,  dit 
le  vieillard  ,  et  si  tu  lais  de  mauvais  rêves,  ne 
t'en  prends  quà  toi.  Femelles ,  jetez  un  fagot 
dans  le  fojer  :  il  y  aurait  demain  un  m^ilheur 
si  nous  parlions  du  malin  esprit  dans  les  ténè- 
bres. »  Et  àla  lueur  dun  fagot  flamboyant,  je  vis 
les  visages  pfdir  d'une  terreur  anticipée;  puis 
le  vieillard  me  conta  à  peu  près  ce  qui  suit  : 

—  II.   — 

<i  II  y  a  de  cela  bien  long-temps  !  ma  grand' 
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mère  le  tenait  de  son  giand-oncle  ,  qui  ne  l'a- 
vait pas  vu,  mais  qui  l'avait  entendu  dire  aux 
anciens.  Un  soir,  sur  l'emplacement  de  la  tour 
que  vous  avez  aperçue,  et  qu'on  nommait  alors  le 
Placis,  on  vit  se  promener  un  homme  petit  de 
taille  ,  avec  des  épaules  larges,  une  barbe  noire 
et  épaisse  ;  son  air  e'iait  farouche,  ses  vêtemens 
de'guenillés;  par  dessus  il  portait  une  énorme 
peau  de  loup.  Il  allait  sans  s'arrêter.  Deux  ma- 
nouvriers  osèrent  lui  adresser  la  parole  :  il  ne 
répondit  rien  ,  mais  il  les  fixa  ^  et  ses  yeux  ar- 
daient dans  l'obscurité  comme  deux  charbons; 
et  les  manouvriers  s'enfuirent  saisis  d'effroi. 
Leurs  cheveux  devinrent  blancs  ,  ci  ils  mou- 
rurent quelques  temps  après  ,  sans  avoir  pu 
prononcer  une  parole.  Le  jour,  le  petit  homme 
était  invisible  ,  on  ne  savait  ni  ce  qu'il  deve- 
nait ni  de  quoi  il  vivait;  mais  ,  à  la  nuit  tom- 
bante ,  il  errait  sur  le  Placis  ,  et  malheur  aux 
êtres  qui  blessaient  ses  regards!  Il  leur  jetait 
un  sort;  hommes  et  bêtes  périssaient  presque 
toujours  dans  le  mois  ou  dans  l'année. 

»  Une  nuit ,  tout  le  village  fut  réveillé  par 
des  rugissemens  de  rage  venant  du  Placis.  C'é- 
tait un  concert  de  hurlemens  atroces  dont  le 
son  glaçait  l'àme-  On  eût  dit  que  les  démons  et 
les  bêtes  féroces  se  livraient  un  combat  achar- 
né.   Les    chiens   de   la   ferme   en   périrent  de 
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frayeur.  Le  bois  parut  tout-à-coup  cnibrasc, 
puis  tout  redevint  obscur,  et  le  bruit  cessa. 
On  fut  neuf  jours  sans  revoir  le  petit  bomnie  ! 
on  crut  que  Je  diable  l'avait  enijiortej  mais  un 
matin,  grande  fut  la  suiprise  de  voir  sur  le  PJa- 
cis  une  tour  qui  n'y  était  point  la  veille  ,  el 
qu'on  eût  dit  construite  depuis  deux  cents  ans^ 
tant  ses  murailles  étaient  sombres  ,  tant  la 
mousse  abondait  sur  ses  pierres.  Et  ce  jour-là 
on  distingua  le  petit  homme  assis  sur  l'herljc 
du  Placis:  il  n'était  plus  déguenillé;  ses  habits 
étaient  faits  d'or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses; mais  il  portait  toujours  sa  peau  de 
loup.  Depuis  lors,  le  petit  homme  devint  moins 
terrible.  On  le  vit  souvent  descendie  dans  le 
village,  causer  avec  les  paysans,  pénétrer  dans 
les  maisonSj  dont  on  n'osait  lui  refuser  l'cntrce. 
On  remarqua  que  sa  peau  de  louj)  ne  le  quit- 
tait jamais,  soit  qu'il  fût  assis  ,  soit  qu'il  restât 
debout.  Et  de  même  ,  partout  où  il  passait  ,  il 
laissait  une  empreinte  noire  coinnie  la  trace 
d'une  brûlure,  et  cette  trace  était  évidente  mê- 
me sur  le  fer  et  la  pierre;  ses  doigts  consu- 
maient ce  fju'ils  touchaient  ,  et  son  rire  était 
un  ralement  rauque  qui  faisait  hérisser  le  poil 
des  animaux. 

»  Il  s'écoula  bien  des  années,  et  le  petit  hom- 
me ne   vieillissait  pas,  et   il  portait  toujours  sa 
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peau  de  loup,  et  les  hommes  s'étaient  habitués 
à  le  voir  et  à  rentendre,  si  bien,  disent  les  an- 
ciens, qu'une  jeune  fille  de  ce  village  en  de- 
vint aniourcu  e;  mais  au  preinici'  baiser  qu'el- 
le reçut  du  petit  homme  ,  elle  se  sentit  comme 
frappée  au  cœur;  elle  tomba,  se  roula  par  ter- 
re avec  des  cris  aigus,  au  milieu  de  convulsions 
atroces,  et  expira  eu  vomissant  d'horribles  im- 
pre'cations.  Et  quand  le  prêtre  voulut  asperger 
son  corps  d'eau  bénite  ,  chaque  goutte  bruis- 
sait  et  se  consumait  sur  sa  peau  comme  sur 
lin  [cr  rouge.  Elle  était  morie  possédée  du  dia- 
ble. On  ne  la  mit  point  dans  un  cercueil;  un 
prêtre  ne  l'enterra  point  dans  le  cimetière  ; 
mais  le  petit  homme  creuHa  de  ses  ongles  une 
fosse  dans  les  bois  ,  et  l'on  assure  qu'en  ense- 
velissant la  jeune  fille  ,  il  poussait  d'affreux 
éclats  de  rire. 

u  II  s'écoula  encore  bien  des  années  ;  le  pe- 
tit homme  errait ,  toujours  avec  sa  peau  de 
loup.  Un  étranger  vint  à  passer.  Ils  parlèrent 
long-temps  ensemble  avec  chaleur  et  emporte- 
ment une  langue  étranjére  ,  et  dans  le  feu  de 
la  discussion,  le  petit  homme  laissa  tomber  sa 
peau  de  loup.  L'étranger  s'élança  pour  la  sai- 
sir. Le  petit  homme  avait  disparu.  Le  ciel 
devint  obscur;  la  tour  lut  entourée  de  llam- 
mcs  ,  et   Ton  vit  distinctemciU   une   léiiion  de 
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diables  enlever  le  petit  homme  à  travers  les 
airs.  Depuis,  il  ne  s'est  jamais  montré  sur  le 
Placis;  mais,  le  i5  de  chaque  mois ,  après  le 
coucher  du  soleil  ,  son  âme  revient  dans  la 
tour;  elle  luit  et  voltige  sur  les  ruines  com- 
me un  leu  follet.  » 

Le  conte  superstitieux  du  vieillard  m'avait 
frappé.  A  mon  retour  à  Bourges  ,  je  demandai 
à  un  antiquaire  de  mes  amis  des  notions  sur  la 
tour  de  la  Birette  ,  et  voici  les  détails  qu'il  me 
communiqua;  «Le  nom  historique  de  la  tour 
de  la  Birette  est  tour  des  Bruyères.  On  croit 
quelle  fut  bâtie  par  Jacques  Cœur  en  i44o- 
Cette  tour  communiquait,  dii-on  ,  au  superbe 
palais  qu'il  avait  à  Bourges,  par  d'immenses  sou- 
terrains ,  dont  une  partie  existe  encore.  Jac- 
ques Cœur  y  avait  établi  le  dépôt  secret  d'une 
grande  quantité  de  richesses  et  de  marchan- 
dises ,  et  ce  fut  là  qu'il  se  tint  caché  en  i45i  , 
lorsque  ses  ennemis  ,  après  l'avoir  perdu  dans 
l'esprit  de  Charles  VII,  obtinrent  qu'il  fût  ar- 
rêté et  condamné  ,  comme  convaincu  de  con- 
cussion, de  trahison  et  de  sortilège.  Son  exis- 
tence mystérieuse  à  la  tour  des  Bruyères,  sa 
disparition  subite  ,  le  bruit  répandu  par  ses 
ignorans  contemporains  qu'il  avait  trouvé  la 
pierre  philosophale  ,  la  découverte  de  quel- 
ques   figures    singulières   sculptées    dans  ses 
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maisons ,  et  que  l'on  regardait  comme  des 
emblèmes  de  magie  noire  et  de  sorcellerie  , 
enfin  la  diversité  des  opinions  sur  la  fia  de 
Jacques  Cœur,  tout  cela  contribua  à  propagci' 
dans  les  campagnes  des  croyances  supersti- 
tieuses, dont  l'absurdité  et  l'exagération  n'ont 
fait  que  croître  de  siècle  en  siècle.  Une  cir- 
constance bizarre  confirma  dans  l'esprit  des 
crédules  paysans  Topinion  qu'à  certaines  épo- 
ques un  malin  esprit  hantait  ]a  tour  des 
Bru^'ère!^.  Le  temps,  en  dégradant  la  tour, 
épargna  un  «les  milliers  de  petits  carreaux 
octogones  qui  garnissaient  les  fenêtres  en  ogive. 
Quand  les  rayons  de  la  lune  dégagée  des  nua- 
ges frappaient  sur  ce  carreau  isolé,  on  aper- 
cevait une  flamme  brillante  et  mobile  au  mi- 
lieu d'une  masse  noire.  » 

C.   Ballard. 
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Diigirfttce. 

C'est  dans  les  scènes  si  cruelles,  si  terribles 
qui  ont  agité  le  Midi,  lors  des  événemens  de 
i8i5,  qu'a  été  puisé  le  sujet  de  l'avant-dernière 
vignette  que  le  Petit  Poucet  ?i  offerte  à  ses  lec- 
teurs. Cet  homme  au  front  chauve,  à  l'aspect 
ve'ne'rable,  couché  au  coin  de  la  rue  Saint-Ba- 
sile, à  Marseille,  est  tombé  victime  d'une  lâche 
accusation.  Je  ne  vous  dirai  pas  celte  histoire, 
qui  ressemble,  pour  le  fond,  à  toutes  celles  de 
ces  temps  malheureux.  L'arme  avec  laquelle  ce 
vieillard  a  été  frappe  indique  assez  quels  si- 
caires  poussaient  le  peuple  à  ces  assassinats 
que  les  juges  faibles  et  coupables  de  cette  épo- 
que n'ont  pas  osé  évoquer  à  leur  tribunal , 
parcequ'ils  étaient  protégés  par  le  drapeau  de 
la  restauration. 

Ce  dessin  de  Johannot,  rendu  avec  tant  de 
supériorité  par  le  burin  de  Thompson  ,  orne  le 
dernier  ouvrage  de  Méry,  intitulé  Wdssassinat, 
dont  on  trouve  encore  quelques  exemplaires 
chez  l'éditeur,  Adolphe  Guyot 

Le  livre  de  M.  'j.  héodore  Muret ,  Jacques  le 
Chouan,  nous  a  fourni  la  deinière.  Ce  dessin, 
de  Tellier,  gravé  par  Thompson  ,  représente 
une  scène  des  derniers  troubles  de  la  Vendée 
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La  duchesse  de  Berri  se  trouve  dans  une  cliau- 
mière  au  moment  où  on  apporte  un  soldat 
blessé  dans  une  escarmouche  du  voisinage  ,  et 
prodigue  ses  soins  pour  sauver  ce  malheureux. 
En  vain  lui  crie-ton  «  C'est  un  bleu  !  »  elle  n'en 
continue  pas  moins  son  œuvre  d'humanité,  et 
l'auteur  de  se  récrier  d'admiration.  Nous  n'y 
voyons,  nous,  que  l'application  de  cette  maxi- 
me vulgaire  en  France  :  «  II  n'y  a  plus  d'enne- 
mis après  le  combat.  » 

Le  dessin  qui  orne  la  livraison  d'aujourd'hui 
est  dû  à  un  nouveau  procédé,  que  nous  avons 
voulu  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  C'est  un 
essai  de  gravure  sur  pierre  ,  sur  laquelle  on  a 
polytypé  le  cliché  qui  a  produit  cette  épreuve. 
Au  premier  coup-d'œil,  cette  épreuve  est  loin 
d'être  belle,  sans  doute;  mais  elle  montre  tout 
le  parti  que  l'on  pourra  tirer  de  cette  nouvelle 
méthode,  lorsqu'elle  aura  été  perfectionnée 
par  lexpériencc. 

L'artiste  a  représenté  une  vue  de  Blaye.  C'est 
un  dessin  de  circonstance. 
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Par   Hypi 

'.    BONNELIER. 

i  vol.  in-8.  —  Ab.  Ledoux ,  éditeur. 

M.  Hyppolite  Bonnelier  a  mis  la  main  su»-  un 
sujet  encore  tout  chaud  ^  et  comme  s'il  cAt 
craint  que  quelqu'un  ne  cherchât  à  lui  en  enle- 
ver les  pre'mices.  Il  s'est  trompé  cependant ,  et 
l'heure  n'était  pas  venue  encore  de  jeter  au 
milieu  d'un  roman  toutes  les  merveilleuses 
prouesses  de  la  duchesse  de  Bcrri.  Le  moyen , 
en  vérité,  de  prêter  aux  fictions  de  l'auteur 
une  oreille  complaisante  et  désintéressée,  lors- 
que le  prétoire  de  Montbrison  va  s'ouvrir  pour 
les  aventuriers  de  grande  compagnie  que  por- 
tait le  Carlo  Alberto,  et  que  les  journaux  légi- 
timistes soupirent  quotidiennement  une  élégie 
sans  fin  sur  la  captivité  dorée  de  leur  héroïne. 
A  chacun  sa  place  ,  croyez-moi;  laissez  d'a- 
bord venir  M.  le  procureur-général,  MM.  les 
substituts;  qu'ils  fassent  leur  office  :  vous  ferez 
après  le  vôtre.  La  France  n'aime  pas,  chez  un 
écrivain  ,  cette  concurrence  avec  le  geôlier. 


26 


302 


Ne  faul-il  pas  aussi  donner  au  [eu  des  dis- 
sentions civiles  le  temps  «le  s'ëteindie,  à  tant 
de  petites  passions  et  de  grandes  haines  le 
temps  de  se  calmer,  pour  que  chacun  puisse 
être  jugé  selon  ses  œuvres.  Dans  ce  moment, 
nous  voilà  témoins,  accusateurs,  jurés.  Réser- 
vez, pour  plus  tard,  le  récit  de  votre  histoi- 
re; nous  navoDS  guère  le  loisir  d'entendre; 
on  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois. 

M.  Bonnelier  n'en  a  pas  ainsi  pensé,  et  son 
livre  atteste  chez  son  auteur,  une  impatience, 
qui  ne  voit  pas  les  difficultés  ou  qui  les  hrave. 

La  Plaque  de  Cheminée  vous  transporte  tout 
de  suite  à  cette  scène  étrange  qui  fut  la  fin  du 
roman  épique  de  la  princesse  ,  et  qui  formera, 
n'en  doutons  pas,  un  des  plus  curieux  épisodes 
de  nos  querelles  domestiques.  D'ailleurs,  de  la 
Plaque  de  Cheminte,  il  n'en  est  question  que 
sur  le  titre,  et  le  livre  se  ferme  au  moment  où 
la  princesse  allait  chercher  dans  la  maison  de 
3Iiics  Deguigny,  cette  pieuse  hospitalité  ,  dont 
le  juif  avait  déjà  vendu  le  secret  à  l'or  de  la 
police. 

C'est  à  Holy-Roodque  commence  l'ouvrage, 
à  Holy-Rood  dont  l'auteur  nous  révèle  la  cu- 
rieuse étymologie.  Sanctœ-Crucis-lloly-B.ood 
fut  un  monastère,  fondé  au  commencement 
du  Xir  siècle  ,  par  la  dévotion  naïve  d'un  roi 
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d'Ecosse  :  il  donnait  là  comme  un  nom  prophé- 
tique à  un  lieu  qui  devait  être  le  théâtre  de 
tant  de  larmes,  de  douleurs  et  de  regrets. 

C'est  la,  dans  une  soirée  d hiver,  assis  près 
d'un  large  foyer,  que  vous  apercevez  Charles  X, 
M.  le  duc  et  M"»*  la  duchesse  d'Angoulème  , 
triste  et  dolente  trinité,  qui  expie  si  cruelle- 
ment dans  l'exil  le  tort  de  n'avoir  pas  compris 
son  siècle  et  son  pays  ;  tous  trois  désavouent 
cette  audacieuse  tentative  ,  dont  leur  faiblesse 
prévoit  à  l'instant  même  toutes  les  suites. 

Après  cela  ,  vous  savez  le  reste  ,  et  le  débar- 
quement et  surtout  cette  vie  d'aventures,  de 
privations  et  de  combats  ,  dont  le  roman  déro- 
bera les  principaux  détails  à  l'histoire. 

M.  Bonnelier  ne  s'en  est  pas  fié  assez  à  la  réa- 
lité ,  et  il  a  complique  son  récit  fort  attachant 
et  fort  dramatique,  par  une  intrigue  romanes- 
que, dont  il  aurait  dû  mépriser  le  secours.  Nous 
sommes  trop  près  placés  pour  la  fiction,  et  nous 
pourrions  presque  mesurer  la  grosseur  des  fi- 
celles que  le  décorateur  a  mises  en  œuvre. 

Il  a  enrichi  son  livre  de  quelques  notes  ,  qui 
n^en  sont  pas  la  partie  la  moins  curieuse;  j'en 
citerai  une  entr'aiitres  ,  où  il  nous  raconte  le 
fait  suivant  ,  sur  la  foi  de  M.  de  Sémonville  : 

«  La  voiture  dans  laquelle  d'Argout  et  moi 
nous  étions  (  aS  juillet  i83o), —  c'est  M.  de  Se- 


304 


nionville  qui  parle,  —  précédait  immédiatement 
celle  de  Polignac.  Les  chevaux  de  nos  voitures, 
courant  au  galop  dans  les  cours  du  château  de 
Saint-Cloud  ,  produisirent  un  retentissement 
qui  attira  toutes  les  attentions.  Une  fenêtre  du 
premier  s'ouvrit,  et  la  duchesse  de  Berry  parut 
sur  le  balcon;  elle  vit  d'abord  d'Argout  et  moi, 
elle  fit  un  mouvement  qni  exprimait  une  péni- 
ble surprise  et  de  la  répugnance  :  elle  aperçut 
ensuite  Polignac  ;  et  ,  en  se  penchant  sur  la 
rampCj  lui  adressa  vivement,  à  la  manière  ita- 
lienne, des  baise-mains  répètes.  Ce  geste  si- 
gnificatif, rendant  hommage  à  l'honinie  auteur 
du  massacre  ,  et  au  moment  même  où  le  canon 
grondait,  fit  taire  ma  bienveillance  et  ma  pitié 
pour  cette  femme...  Je  venais  aussi  pour  l'en- 
traîner avec  son  fils  à  Parisj  je  n'y  songeai  plus.» 
C'était  le  28  juillet  ;  la  cause  populaire  ve- 
nait de  triompher,  l'instant  était  heureusement 
choisi ,  convenons-en  ,  pour  la  pudeur  consti- 
tutionnelle et  les  scrupules  patriotiques  ! 
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€l)roniquf0  î)u  €aîé  "îfs  {Jaiis. 

5  vol.  in-8.  —  Ad.  Guyot,  édit. 

J'avais  rêve  long-temps  la  création  d'un  li- 
vre qui  fût  (rigoureusement  parlant)  à  la  por- 
tée de  toutes  les  intelligences.  Or,  c'était  bien 
un  rêve,  et  nul  écrivain  ne  se  présentait  qui 
le  réalisât.  C'étaient  toujours,  d'une  part,  des 
ouvrages  de  littérature  transcendante;  d'autie 
part,  des  ouvrages  de  littérature  huilesque. 
Et  je  me  suis  dit  plus  d'une  l'ois  :  «  Il  est  l)ien  à 
déplorci'que  le  populaire  ue  puisse  s'rmuser  à 
Notre-Dame  de  Paris,  et  bien  plus  encore  ù 
déplorer  qu'il  s'amuse  à  Monsieur  Dupont:  car, 
l'ahiusement  passée  que  lui  reste-t-il?  » 

Le  problème  était  donc  celui-ci  ; 

Imag^iner  un  sujet,  ou  grave  ou  léger,  mais 
d'un  intérêt  essentiellement  général;  et ,  ce  su- 
jet une  fois  trouvé,  le  traiter  de  façon  à  ce 
qu'on  puisse  le  lire  haut  et  bas  ,  depuis  la  loge 
du  portier  jusqu'au  quatrième  étage,  en  pas- 
sant parle  premier  et  le  second,  et  partout 
avec  plaisir  et  profit. 

Ce  problême  est  aujourd'hui  résolu. 

Voici  venir  les  Clironiques  du  Café  de  Paris, 
par Les  auteurs  n'ont  pas  dit  leur  nom.  En 
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quoi  ils  ont  eu  tort  assurément^  car  leur  livre 
en  valait  la  peine. 

Le  !'"'■  volume  renferme  le  Jeune  homme. 

Ce  jeune  homme  s'appelle  Charles  Didier.  Il 
va  au  collège  ,  fait  son  entrée  dans  le  monde  , 
étudie  en  droit,  subit  son  premier  amour 
avec  toutes  ses  suites  obligées,  enterre  son  on- 
cle ,   Jiërite  ,  et  vient  à  Paris. 

Tout  cela  est  bien  simple,  même  commun  ; 
mais,  au  temps  qui  court,  n'est-ce  pas  déjà  un 
mérile  ?  Quand  ,  par  tous  les  romans  qui  nous 
inondent,  nous  voyons  tant  de  natures  prises 
je  ne  sais  où,  n'est-il  pas  consolant  de  reposer 
ses  regards  sur  une  nalure  vraie ,  ne  fût-elle 
pas  très-neiwe?  KuWeu  de  due  :  «Tiens,  tiens! 
d  paraît  que  les  choses  se  passent  ainsi  !  je  ne 
savais  pas...»  ne  vaut-il  pas  mieux  dire:  «C'est 
cela,  c'est  bien  celai  »  Moins  travaille  notre 
imagination^  plus  elle  a  loisir  de  se  récréer. 

D'ailleurs,  cette  vie  si  simple  de  jeune  hoin- 
me  est  relevée  par  une  infinie  variété  de  dé- 
tails, tantôt  gracieux,  tantôt  piquans  ,  pleins 
de  sel  d'aucunes  fois,  et  d'autres  fois  bien 
doux. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'offre  matièie  à  quelques 
légers  reproches.  Ainsi,  la  pensée  est,  en  maints 
endroits,  croquée  en  charge  ;  en  d'autres,  c'est 
l'expression  qui  pèche  par  trop  d'exubérance. 
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Que  les  auteurs  y  prennent  garde  :  lexage'ra- 
tion ,  même  dans  le  bien,  est  toujours  une 
faute  C'est  un  ressort,  au  reste,  dont  ils  n'ont 
pas  besoin  ,  et  bien  indigne  d'eux.  Un  autre 
défaut  plus  grave,  parce  qu'il  domine  tout  l'en- 
semble, c'est  im  certain  style  papillote,  com- 
niuiiéinent  appelé  à  la  mode.  Qu'ils  y  [)renncnt 
garde  encore  :  une  mode  passe  ,  et  sans  doute 
leur  intention  n  est  pas  que  leur  livre  p;isse 
avec  la  mode. 


fjcnri, 

Par  M""'  Louise  B.  de   Saint-Léon- 

4  vol.  in-l2.  —  I\oret ,  éditeur. 

Il  en  est  du  roman  d'intrigue,  tel  que  l'onl 
exécuté  les  Ducray-  Duminil  et  tulli  qiianli , 
comme  du  mélodrame  antique  ,  du  mélodrame 
proprement  dit,  qui  se  mouvait  éternellement 
dans  le  même  cercle  de  faits  et  d'idées;  qui 
possédait,  ainsi  que  le  tliéàtie  de  la  foire,  son 
personnel  inamovible,  ses  acteurs  obligés,,  ty- 
rans, orphelins,  bûcherons  vertueux  et  pau- 
vres, brigands  féroces  en  général,  mais  hu- 
mains par  instans,  seigneurs  félons,  jeunes 
filles  persécutées,  niais  qui  font,  sans  le  vou- 
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loir,  les  affaires  du  crime,  ivrognes  qui  com- 
promettent la  vertu  confiée  à  leur  surveillance, 
—  le  tout  quoi  s'agite  et  déclame  dans  un  étroit 
espace  distribué  ainsi  qu'il  suit  :  caverne  pro- 
fonde, forêt  périlleuse,  triste  abbaye,  chau- 
mière isolée,  sombre  donjon  ,  tour  du  nord, 
souterrain  lugubre  ayant  une  issue  sur  le  re- 
vers de  la  colline,  à  côté  du  vieux  chêne  ,  ou 
de  la  croix  de  fer,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Voulez-vous  faire  un  roman  d'intrigue  à  la 
Ducray-Dumiiiil,  ou  bien  un  mélodrame  à  la 
Piî;érccourt  ?  Prenez  à  tas  lous  ces  matériaux, 
jetez-les  pêle-mêle  dans  votre  écritoirc;  puis, 
tournez,  tou>nez  fort ,  comme  si  c'était  un  ka- 
léidoscope—  regardez!  voici  Victor  ou  V En- 
fant de  la  Foret  —  tournez  encore  :  voici  le 
Cliiende  Monlargis —  ainsi  de  suite. 

Ainsi  m'a  tout  l'air  de  procéder  M'"<"  Louise 
I>.  de  Saint-Léon,  dont  je  dois  vous  analyser 
les  quatre  volumes  in-12.  Quand  j'écris  analy- 
ser^ c'est,  je  me  plais  à  vous  le  dire,  un  lapsus 
plumœ  ;  car,  à  ce  genre  de  roman  où  l'étude 
réelle  et  profonde  du  cœur  humain  n'entre 
pour  rien,  ou  les  combinaisons  du  drame  f^ont 
rejetées  par  dédain  ou  par  impuissance,  où  le 
style  n'occupe  qu'un  rang  tout  au  plus  secon- 
daire ,  si  l'on  ôte  le  fait ,  sa  seule  richesse  ,  que 
rcstera-t-il?  rien. 


309  — 


Je  me  garderai  donc  bien  de  vous  initier  le 
nioius  du  monde  à  Tintrigue  de  Henri;  il  y  a 
d'ailleurs  dans  ce  roman  ,  comme  dans  tous  ses 
pareils,  un  enchaînement  si  rapide  de  circon- 
stances entassées,  une  surabondance  si  déses- 
pérante de  détails ,  que  je  risquerais  fort  de  me 
perdre  au  milieu  de  ce  dédale. 

Cette  énorme  consommation  d'incidens  ac- 
cumulés dans  un  même  ouvrage  en  assez  grand 
nombre  pour  défrayer  dix  de  nos  romaus 
in-8°,  fait  d'autant  plus  d'honneur  à  Timagina- 
tion  de  son  auteur,  que  cet  ouvrage  est  d'ordi- 
naire exclusivement  rempli  de  faits  qui  n'ont 
pas  d'analogues  ,  et  de  prétendus  détails  de 
mœurs  dont  on  ne  trouverait  nulle  part  le  mo- 
dèle. 

Jugez-en  vous-même  par  un  rapide  résumé 
du  premier  volume  de  Henri.  —  Henri ,  qui 
voit  mourir  sa  mère  dans  la  cliaumicre  isolée , 
est  recueilli,  en  qualité  d^orp/ielin,  dans  la 
triste  abhaye  d'où  il  sort  pour  s'égarer,  eu  per- 
dant son  guide  ivrogne ,  dans  la  foret  péril- 
leuse. Des  brigands  atroces  i'cinmànenX.  dans  la 
cai'erne  firojbnde  d'où  il  s'échappe  par  le  sou- 
terrain lugubre,  ayant  une  issue  auprès,  etc  , 
lesdits  souterrain,  caverne,  forêt ^  abbaye  et 
chaumière,  situés  dans  la  banlieue  de  Limoges, 
dans  le  Limousin. 
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Vous  voyez  que  rien  n'y  manque — si  ce  n'est 
pourtant  la  tour  du  nord  et  le  sombre  donjon. 
Cherchez  bien  dans  les  trois  autres  volumes, 
et  je  me  trompe  fort  si  vous  n'y  trouvez  pas  le 
sombre  donjon  et  la  tour  du  nord. 

II  est  en  effet  impossible  que  M"'"-  Louise  B. 
de  Saint-Léon,  dont  un  livre  a  eu  l'insigne 
honneur  dêtre  pris  ,  par  un  honorable  quipro- 
quo ,  pour  une  œuvre  posthume  d'Anne  Rad- 
clifFe  ,  ait  fait  un  roman  sans  tour  du  nord. 


Ce  Blfc^c  îre  la  citaîïfUc  î^'^-iiun-s. 

\  vol.  in-8. —  Cherbuliez  ,  éditeur. 

M.  le  chevalier  de  Richemond,  auteur,  ou 
plutôt  compilateur  de  cet  imprimé,  nous  dit, 
dès  la  première  page  : 

«  Rédige  sur  les  lieux,  dans  la  tranchée ,  cet 
écrit  esi  destiné  à  faire  connaître  la  physiono- 
mie du  pays  pendant  notre  présence  en  Bel- 
gique. >.        ^ 

A  la  dernière  page,  il  ajoute  : 

«  Je  ne  voulais  écrire  que  l'histoire  de  notre 
campagne  de  i852  en  Belgique,  et  j'ai  été  en- 
traîné malgré  moi  dans  le  champ  de  la  poli- 
tique et  dans  celui  de  la  géographiejdescrjptive.» 
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Ces  deux  citations  peuvent  vous  tenir  lieu 
de  compte-rendu;  et,  à  vrai  dire  ,  je  m'en 
applaudis  :  car  c'est  une  rude  besogne  que 
d'accompagner  31.  le  chevalier  de  Richemond 
dans  cette  tranchée  où  ses  pieds  s'embourbent, 
et  surtout  de  le  suivre  au  milieu  du  champ 
politique  et  géographique  où  son  imagination 
aime  à  s'égarer. 

M.  le  chevalier  de  Richemond  prétend  avoir 
d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  aimer  les 
Belges.  A  lui  permis  :  j'en  connais  beaucoup 
qui  ne  les  aiment  pas  davantage  sans  avoir  con- 
tre eux  ,  à  beaucoup  près,  autant  de  griefs  que 
M.  le  chevalier  de  Richemond.  31.  le  chevalier 
de  Richemond  exalte  le  courage  et  la  noble 
fermeté  du  roi  Guillaume.  A  lui  permis  encore. 
Il  faut  bien  laisser  ceux  qui  ont  do  l'admiration 
à  dépenser,  contempler  ailleurs  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  chez  soi.  Jusque-là  31.  le  chevalier 
de  Richemond  me  semble  être  parfaitement 
dans  son  droit.  31ais  ce  qui  passe,  selon  moi, 
toutes  les  bornes,  c'est  la  partiale  intolérance 
avec  laquelle  31.  le  chevalier  de  Richemond 
traite  en  toute  occasion  le  clergé  et  ce  qu'il 
appelle  le  parti  gouvernemenlal  de  la  Belgique. 
Entre  31.  le  chevalier  de  Richemond  et  les  prê- 
tres catholiques  de  Bruxelles,  c'est  une  guerre 
à  mort,  une  guerre  bien  plus  sérieuse,  par  ma 
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foi,  que  les  escarmouches  polies  de  MM.  Gé- 
rard et  Chassé.  Que  peuvent  avoir  fait  à  M.  le 
chevalier  de  Richemond  le  clergé  belge  et  le 

parti  gouvernemental P 

he  Petit  Poucet,  qui  n'est  préposé  à  la  dé- 
fense d'aucun  clergé  et  d'aucun  parti  gouverne- 
mental, n'a  rien  à  voir  dans  le  livre  politique 
et  géographique  de  M.  le  chevalier  de  Riche- 
mond. 
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THEATRES. 

^l)i'iUrc  îifs  Uarictcô. 

TIGRESSE    MORT-AUX-RATS, 

Poison  et  contre -poison,  médecine  en  4   doses,  par 
MM.  Dupin  et  Jules. 

V^  représentation.  —  11  février. 

C'est  la  seconde  parodie  de  Lucrèce  Borgia. 

Il  j  a  beaucoup  d'esprit ,  beaucoup  de  niai- 
series ,  beaucoup  de  gravclures  ,  beaucoup  de 
platitudes  ,  comme   dans  toutes  les    parodies. 

Ce  qui  n'y  figure  qu'en  fort  petite  dose,  c'est 
la  conscience  littéraire.  —  Vous  allez  me  trou- 
ver bien  ridicule  de  faire  entrer  le  défaut  de 
conscience,  en  compte  dans  le  passif  d'un  vau- 
deville —  Et  pourquoi  pas,  après  tout? 

II  semblerait,  à  voir  messieurs  les  vaudevil- 
listes se  ruer,  comme  une  meute,  sur  tous  les 
produits  dramatiques  de  la  nouvelle  école  ,  et 
les  dépister,  même  avant  la  représentation, 
qu'ils  nourrissent,  au  fond  de  leur  âme,  une 
haine  vigoureuse  et  raisonnée  contre  les  inno- 
vations romantiques.  On  dirait  vraiment  que 
cette  lutte  de  la  parodie  contre  le  drame  est, 
dans  l'ordre  littéraire  ,  ce  qu'est,  dans  Tordre 
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politique  ,  la  guerre  de  nos  petits  journ.'iux 
contre  le  pouvoir.  C'est  la  conviction  qui  les 
arme  de  leur  plume  vengeresse;  c'est  l'indigna- 
tion qui  aiguise  leurs  vers  railleurs. 

Vous  croyez  ? — -erreur.  Le  caissier  des  théâ- 
tres de  vaudevilles  vous  donnera  le  mot  de 
celte  haine,  le  secret  de  cette  conviction.  Ce 
travestissement  burlesque  dune  idée  puissante 
et  dramatique  ,  ce  n'est  point  une  parodie  saty- 
rique  :  c'est  tout  simplement  une  pièce  comme 
une  autre,  ayant  ses  deux  ou  trois  actes,  et 
pouvant  figurer,  elle  troisième  ou  quatrième, 
sur  l'aiTiche.  Ce  trait  caustique,  ce  n'est  point- 
une  blessure  faite  à  un  adversaire,  ce  n'est 
qu'un  jeu  de  mots  à  l'adresse  du  parterre. 

Eh  !  pour  Dieu  ,  messieurs  ,  si  vous  ne  faites 
qu'un  commerce  de  la  parodie  comme  du  vau- 
deville ,  pourquoi  vous  attacher  avec  tant  d'o- 
piniâtreté à  cette  e'cole  dont  les  premiers  pas, 
quoique  mal  assurés ,  annoncent  une  vigueur 
à  l'épreuve  d'un  million  de  parodies,  et  dont 
les  essais,  bien  que  souvent  informes  ,  ont  dé- 
finitivement conquis  les  sympathies  pubh'ques  ? 
Pourquoi  ne  parodiez-vous  point,  par  exem- 
ple ,  M.  Casimir  Delavigne  ou  M.  Casimir 
Bonjour?  Vous  y  gagneriez  tout  autant,  et  vous 
trouveriez,  de  plus,  la  nioitié  de  votre  besogne 
faite. 
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Pourvu  que  le  succès  se  résume  en  grosses 
recettes,  les  directeurs  s'inquiètent  fort  peu 
de  sa  nature.  Sous  ce  rapport,  l'administration 
des  Variétés  n'aura  pas  à  se  plaindre.  La  scène 
finale  ,  jouc'e  dans  la  salle  par  Vernet  et  M""-' 
Vautrin,  suffirait  seule  pour  attirer  tous  les 
badauds  de  Paris ,  lesquels  forment  toujours 
l'immense  majorité. 


tl)fatrc  îru  }3alai6-îl0j)al. 

LE    CADET    DE    FAMILLE, 

Comédie-vaudeville   en  un    acte,  par  MM.  \.inder- 
bruck  et  Brunswick. 

■I"^''  représentation,  —  iZjefrier. 
Ce  cadet ,  que  la  mort  de  son  frère  eût  rendu 
l'aîné'  de  sa  famille,  si  ce  frère  n'avait  eu  l'indé- 
licatesse de  laisser  en  mourant  un  héritier  en- 
core à  l'état  de  fœtus;  ce  cadet,  veux-je  dire  , 
aime  M"'  Éléonore,  sa  cousine.  Mais  M^'"  Eléo- 
nore  est  destinée  ,  comme  de  juste,  avec  tous 
les  biens  de  la  noble  famille  des  Vert-bois,  au 
rejeton  que  la  veuve  porte  dans  son  sein.  En 
attendant ,  il  faut  que  Célestin  (le  cadet)  choi- 
sisse un  état.  M.  le  baron  son  père  opine  pour 
le  militaire;  M™"^  la  baronne  préférerait  les  or- 
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dres.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Gclestin 
est  de  l'avis  du  baron. 

Le  voilà  mousquetaire  de  la  tête  aux  pieds  j 
mais,  hélas!  ce  costume  et  les  jurons  dont  le 
cadet  l'accompagne,  cojnme  d'un  complément 
indispensable,  effraient  M"'^^  Eléonore.  Géies- 
tin,  qui  ne  connaît  pas  de  meilleur  moyen 
qu'un  enlèvement  pour  obliger  ses  parens  à  la 
lui  donner  pour  épouse,  se  décide  à  échanger 
son  bel  utn'forinc  contre  le  petit  collet.  Sous 
riiabit  noir  et  le  masque  hypocrite  d'un  jeune 
abbé  j  il  triomphe  des  scrupules  de  sa  cousine, 
et  la  décide  à  le  suivre ,  en  la  trompant  il  est 
vrai,  et  en  lui  faisant  croire  qu'il  s'agit  seule- 
ment d'une  promenade  autorisée  paç  M'""^  de 
Yert-Bois. 

Un  domestique,  coujplice  de  Célestin  ,  tiie 
un  coup  de  i'usil  pour  lui  donner  le  signal  de 
l'enlèvement  i  ce  coup  de  fusil  épouvante  si 
fort  la  veuve  en  couches,  qu'il  provoque  la 
naissance  immédiate  du  rejeton  si  vivement  dé- 
siré. Par  malheur,  ce  rejeton  n'est  qu'une  fille, 
et  Célestin  peut  se  débarrasser,  sans  rapt  ni  sé- 
duction, de  sa  double  qualité  de  cadet  et  de 
célibataire. 

Nous  pardonnerions  volontiers  à  cette  pièce 
d'être  fort  peu  spirituelle,  si  l'on  eu  faisait  dis- 
paraître les  insipides  bavardages  dont  elle  est 
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remplie,  et  surtout  les  inconvenances  cho- 
quantes qui  s'y  rencontient  assez  souvent.  Si 
l'arrêt  qui  l'a  frappée  à  sa  première  représenta- 
tion ,  quoique  évidemment  proparé  par  la  ca- 
bale ,  a  été  cassé  à  la  seconde ,  il  ne  faut  attri- 
buer ce  résultat  inespéré  qu'au  talent  vraiment 
hors  ligne  de  M"«  Déjazet. 

Il  parait  que  M"''  Déjazet  abdique  définiti- 
vement la  robe  pour  le  frac.  Le  beau  sexe  y 
perdra  moins,  à  coup  sûr,  que  le  nôtre  n'y  ga- 
gnera. 

^l3ftitr«r  îrc  l'^tmlnc^u-Coîniquc. 

LE    5""^    ACTE, 
Drame  en  3  actes,  par  MM.  Benjamin  et  Hyacinthe. 

l'ogbesse  GEORGIA, 

Vous  connaissez  tous  cette  histoire  ;  vous 
l'avez  entendu  raconter  ou  vous  l'aveï  lue 
quelque  part,  et  dernièrement  encore  dans  le 
recueil  de  coûtes  maritimes,  dont  M.  Suc  nous 
a  gratifiés,  rappelez-vous  Crao ,  et  vous  aurez 
le  dranic  de  3IM.  Benjamin  et  Plyacinte.  Rien 
de  neuf,  rien  d'imprévu  ;  c'est  toujours  le 
même  thème  j  avec  des  livres  on  fait  des  pièces, 
avec  des  pièces  on  fait   des   livres   :  c'est   un 
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parti  pris:  il  faut  nous  en  contenter  et  vous 
aussi. 

Si  vous  avez  lu  la  CoitcaralcJia  ,  il  est  inutile 
que  je  vous  donne  l'analyse  de  ces  trois  actes; 
si  vous  ne  l'avez  pas  lue  ,  autant  vaut  pour 
vous  parcourir  \e&  deux  volumes  de  M.  Sue, 
que  de  subir  le  froid  re'sumé  que  je  pourrais 
vous  en  faire.  Vous  y  gagnerez  à  coup  sûr. .  . 
et  moi  aussi. 

Cette  pièce  est  du  reste  fort  J)icn  joue'e,  au 
dernier  acte  surtout ^  Irma  -  Desdëmonne 
meurt  avec  une  grâce  admiral)le  ;  étendue  sui' 
son  lit,  la  tête  pencliée  ^  les  bras  pendans  , 
elle  réalise  une  des  plus  jolies  conceptions  de 
Tony  Johannot.  —  Constant  est  bien  placé  dans 
Crao,  et  débite  avec  assez  d'âme  son  monologue 
du  premier  acte. 

L'Ogresse  Georgia  est  une  suite  de  scènes 
plus  ou  moins  burlesques  ,  précédées  de  ré- 
flexions justes  et  piquantes,  qui  ne  seraient  pas 
déplacées  dans  un  ouvrage  plus  sérieux.  Suc- 
cès de  parodie. 

Nous  devons  nous  borner  aujourd'liui  à  cons- 
tater le  succès  d'enthousiasme  que  vient  d'obte- 
nir à  l'Académie  nationale  de  Musique,  Gusta- 
ve III ou  le  Bal  masqué.  Le  poëme,  bien  que  re- 
traçant un  des  épisodes  les plusdramaliquesde 
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riiistoire  delà  Suède,  n'est  pasmoinspauvreqiie 
ue  les  fait  ordliiaircnieut  M.  Scribe;  et  la  musi- 
que, où  l'on  a  remarqueqiielques  jolis  motifs,  est 
en  somme,  beaucoup  moins  riche  que  les  com- 
positions précédentes  de  M.  Auber;  mais  les 
décors  et  surtout  le  magnifique  tableau  du  5' 
acte  ,  représentant  le  bal  masqué  dans  la  salle 
de  rOpëraj  ont  enlevé  tous  les  suffrages,  et  suf- 
firaientà  euxseuls  pour  justifier  la  réussite  com- 
plète de  Gustave  III.  Jj'iinagination  même  ne 
pourrait  créer  un  spectacle  aussi  splendide  que 
le  panorama  de  ce  bal ,  où  se  pressent,  à  l'é- 
clat de  dix-huit  cents  bougies,  d'innombrables 
groupes  de  masques  aux  costumes  les  plus  riche- 
chement  bigarrés,  aux  travestissemens  les  plus 
drôlement  grotesques.  C'est  à  MM.  Pilastre, 
Cambon  etCicéri  (aux  deux  premiers  surtout), 
que  sont  dus  ces  admirables  décors. 

Nous  nommerons  seulement  pour  le  chant , 
MM.  Nourrit  et  Levasseur,  M"*»^  Falcon  ,  Da- 
badie  et  Dorus;  —  pour  la  danse,  M""^'  No- 
blet,  Dupont,  Mnnlessu,Julia,Fitz-Jamcs,  etc. 
—  Dans  l'article  que  nous  piomelloiis  pour 
notre  prochaine  livraison  ,  nous  paierons  à  la 
plupart  de  ces  noms  le  tribut  d' éloges  qu'ils 
méritent,  et  nous  examinerons  dans  tousses 
détails  l'œuvre  de  MM.  Auberet  Scribe. 
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ALBUM. 


Deuxgiands  évènemens  ont  signale  cette  se- 
maine, et  lui  laisseront  un  cachet  particulier. 
La  France  assiste  à  un  singulier  imbroglio,  co- 
médie sans  nom,  de  roués,  d'inlriganset  de  du- 
pes, dont  la  citadelle  de  Blaye  est  le  théâtre. 
La  déclaration  faite  par  M'"^  la  duchesse  de 
Berry,  coup  de  foudre  pour  tant  de  fidèles  et 
de  crédules  ,  sera  un  épisode  étrange  dans  i'é- 
trange  histoire  de  nos  discordes  civiles.  Déjà 
les  spéculateurs  d'infamie,  les  marchands  de 
scandale  avaient  escompté  la  nouvelle,  et  le 
Moniteur  n'en  a  pu  garder  pendant  un  jour  le 
secret.  Les  on-dit,  les  médisances  officielles, 
les  niLchaucetés  officieuses  ont  voulu  déchirer 
le  rideau  de  gaze  que  la  discrétion  de  l'organe 
du  pouvoir  avait  à  peine  soulevé. 

En  entendant  ces  cris  hurlés  dans  les  carre- 
fours de  Paris,  et  l'honneur  d'une  femme, 
d'une  captive  et  d'une  mère  ,  ainsi  livré  sans 
pitié  aux  outrages  de  la  publicité  ,  la  pudeur 
nationale  s'est  révoltée  :  chacun  a  compris 
qu'il  n'est  plus  permis  dans  ce  siècle,  de  com- 
l)attre  avec  des  armes  empoisonnées. 

La  voilà  tristement  finie  celte  année  d'cxpé- 
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dilions  aventureuses,  d'existence  romanesque, 
de  dangers  et  de  combats  :  la  pieuse  fidélité 
des  Bretons  et  des  Ycnde'ens  se  résiguera- 
t-elle  facilement  au  rôle  nouveau  que  la  légiti- 
mité va  jouer  eu  France.  Frappés  par  un  aussi 
rude  coup,  ses  plus  habiles  organes  n'ont  su 
trouver  que  des  de'ne'gations  maladroites,  ou 
d'assez  aigres  récriminations  qu'eux  seuls  n'a- 
vaient le  droit.d'adresser  à  personne.  Pouvait- 
on  oublier  eu  effet,  tant  de  forfanterie  de  ver- 
tu ,  d'hypocrisie  de  chasteté,  et  ces  champs- 
clos  ouverts,  il  n'y  a  pas  un  mois  encore  ,  et 
tant  de  protestations  imprudentes  qui  devaient 
si  promptement  recevoir  un  si  cruel  démenti? 
L'opinion  publique  n'a  cependant  pas  pris  le 
change:  miséricordieuse  pour  des  faiblesses 
qu'un  héroïque  courage  a  presque  annoblics  , 
elle  a  flagelle  surtout  ces  intérêts  secrets  qui 
sont  venus  lâchement  se  mettre  en  embuscade 
derrière  des  misères  qu'ils  auraient  dû  resjjcc- 
ter. 

Ne  semblait-il  pas  aussi  que  le  3/onileui,  épi - 
grammatiquc  cette  fois,  eût  réservé  cette  confi- 
dence singulièie,  comme  la  préface  du  procès- 
que  M.  de  Chateaubriand  allait  soutenir  le  len- 
demain à  la  face  du  pays?  Les  journaux  légiti- 
mistes nont  pas  inanqué  de  le  dire,  et  il  n'a  pas 
manqué  de  fort  honnêtes  gens  pour  le  croire. 
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Le  procès  de  M.  de  Chateaubriand  fera  épo- 
que dans  les  annales  du  barreau,  comme  toutes 
ces  grandes  affaires  judiciaires  dont  la  restau- 
ration nous  a  lègue' le  souvenir  :  lacourd'assises 
a  maintenant  sa  collection  de  grands  hommes, 
et  Tencointc  qui  a  vu  s'asseoir  sur  ses  bancs, 
Chateaubriand,  Paul-Louis,  Be'ranger,  n'a  rien 
à  envier  à  personne  ,  même  à  l'ncade'mie  fran- 
çaise ,  car  ces  deux  derniers  n'en  sont  pas. 
La  liberté  delà  presse  a  gagné  son  procès,  non 
pas  telle  que  nous  l'ont  faite  MM.  les  gens  du 
Roi,  gênée  dans  les  textes  étroits  qui  sont  pour 
elle  comme  des  vêternens  inconmiodes ,  mais 
vigoureuse,  jeune,  virile,  et  telle  enfin  que 
l'esprit  du  siècle  l'avait  lêvée. 

Toutes  les  notabilités  de  l'époque  s'étaient 
donné  rendez-vous  autour  de  leur  plus  noble 
représentant  ,  et  on  pouvait  s'apercevoir  d'a- 
vance qu'aucune  opinion  ne  devrait  réclamer 
en  sa  faveur  le  bénéfice  exclusif  de  l'arrêt  qui 
acquitterait  M.  de  Chateaubriand. 

Simple,  modeste  ,  comme  il  convient  au  gé- 
nie, le  grand  écrivain  n'a  \oulu  rien  prendre 
de  la  gloire  du  grand  orateur,  et  l'honneur  de 
la  journée  est  revenu  tout  entier  à  M.  Berryer, 
dont  le  tiès  haut  talent  semble  s'élever  encore 
dans  les  circonstances  difficiles. 

Après  l'audience  ,  enivrés  par  le  triomphe 
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de  la  Cour  d'assises,  quelques  le'giliinistcs  déjà 
mûrs  oat  voulu  prodiguer  au  vainqueur  les 
honneurs  du  triomphe  en  plein  air;  mais  le 
peuple  n"a  pas  voulu  se  mettre  de  moitié  dans 
les  frais,  et  le  cortège ,  après  d'innocentes  ten  • 
tatives,  a  laissé  partir  les  chevaux  qu'il  n'a  pu 
dételer. 

La  politique  ,  détournée  deptiis  deux  jours, 
par  les  communications  de  Blaye  ,  est  devenue 
une  politique  de  ruelle  et  de  boudoir  ;  on  a 
remarqué  cependant  l'admirable  discours  de 
M.  Lafitte  sur  le  crédit. 

L'Opéra  vient  d'ajouter  h  toutes  ses  palmes, 
une  palme  éclatante  :  Gustave  doit  être  un 
digue  compagnon  de  Robert. 

La  représentation  de  llubini  a  été,  lundi 
dernier,  ce  qu'elle  devait  être,  et  la  foule  avait 
répondu  à  l'appel  du  grand  chanteur. 

Le  carnaval,  mécontent  cette  année  d'avoir 
été  renfermé  dans  des  limites  si  étroites ,  n'a 
pas  voulu  lâcher  prise  devant  le  carême;  les 
bals  se  continuent,  et  même  on  annonce  pour 
la  semaine  prochaine,  une  brillante  réunion  au 
profit  des  Polonais. 

Que  dira  M.  Pozzo  di  Borgo  ? 

Le  Petit  Poucet. 
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MODES. 

La  salle  de  l"Opéra  <5lait  avant-hier  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  que  la  mode  compte  de 
plus  l'iclie  et  de  plus  éle'gant.  La  i"^-  représen- 
tation du  Balmasqué  semblait  avoir  réuni  tous 
les  fashionables  des  deux  sexes;  pas  un  ne 
manquait  à  l'appel;  les  hommes  étaient  en  lia- 
l)its  de  bal,  double's  de  soie  partout  jusqu'aux 
anglaises  exclusivement;  bleus  avec  pattes  et 
boutons  mats,  ou  noirs  avec  collet  de  velours, 
l'Iiabit  noir  sans  collet  de  velours  donnant  à 
celui  qui  le  porte  l'air  d'un  agréé  ou  d'un  mé- 
decin dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ^  bien 
plutôt  que  la  physionomie  d'un  homme  à  la 
mode.  Les  pantalons  de  draps  de  soie  et  les 
gilets  de  cachemire  blanc  garnis  de  boutons  en 
brdians,  comme  on  en  porte  pour  les  chemises, 
sont  adoptés  par  quelques  dandys  ;  à  défaut  de 
brillans  ,  l'argent  mat  produit  un  bon  effet. 

Il  est  bien  entendu  qu'avec  ce  costume  la 
cravate  de  satin  noir  sans  col  est  de  rigueur. 

Les  jeunes  personnes  étaient  coiffées  en  che- 
veux, chacune  selon  le  genre  qui  seyait  le 
mieux  à  sa  figure.  Dans  leurs  cheveux  ,  des 
nœuds  de  ruban  et  point  de  fleurs. 

Les  dames  avaient,  pour  la  plupart,  des 
bonnets  de  blonde  avec  des  fleurs  ou  de  riches 
bérets. 


Le  rédacteur  en  chef, 

A.  AtXAROCHE 


^^- 
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LE 


PETIT  POUCET 

REVUE 

Dr:   i,A  mttt'rature  ,  ncs  théatbes  t.t  df.s  modes. 


NOUVELLES. 


NOUVELLE     HISTORIQUE  ('). 
I. 

Entrez,  entrez,  suivez  la  foule... 
Pagnerre  ,  aux  Abonn<''s 
du  Petit  Poucet. 

C'était  en  l'année  mil  huit  cent  vingt-huit. 
On  montrait  à  quatre  sous,  par  ]a  ville,  un 
sauvage  qui  mangeait  les  petits  enfans  crûs  et 

(*)  Les  principaux  détails  de  cette  nouvelle  ,  et 
spécialement  ceux  qui  semblant  le  plus  invraisem- 
blables, sont  historiques. 
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les  poiiiets  non  plumes.  Les  curieux,  qui  n'o- 
saient pénétrer  clans  l'enceinle  ,  accouraient, 
beans,  se  grouper  devant  la  toile  sur  laquelle 
un  pinceau  d'artiste  l'avait  retracé,  l'œil  en  feu, 
la  bouche  sanglante  ;  attrait  puissant  au  béo- 
tisme  de?  badauds  auvergnats  que  la  foire  du 
mois  de  mai  attirait  a  Clermont,  de  6  lieues  à 
la  ronde. 

II. 

J'aimo  le  vin  vieux  de  dix  an.s 

et  la  femme  jeune  de  seize. 

Paul  Mabrun,  Chimie  philos . 

Ce  soir-là  l'entrait,  au  théâtre,  une  jolie  pe- 
tite créature.  Jamais  sur  la  scène  n'était  ap- 
parue aussi  ravissante  figure,  pied  plus  mignon, 
taille  aussi  fine^  ensemble  plus  délicieux.  De  la 
grâce  dans  chaque  mouvement,  de  l'aisance 
avec  un  air  simple  et  modeste;  une  voix  pure 
et  des  yeux  qui  vont  au  coeur....  Avec  cela 
quinze  ans!...  Puis  de  jolies  petites  mains  tou- 
tes blatichcs  et  gentilles;  et  des  cheveux!.... 
Mon  Dieu!  les  beaux  cheveux!  si  blonds,  si 
soyeux  et  pariumés!...  C'était  à  en  raffoler. 
Aussi,  beaucoup  en  raffolèrent  :  qui  de  son 
pied,  qui  de  sa  taille  svelte,  ou  de  ses  yeux 
tendres  et  bleus,  de  son  cou  blanc  et  pur,  de 
ses  petites  dents  nacrées  comme   perles  sur  le 
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corail  humide  de  ses  lèvres...  Oh!  en  vérité, 
je  ne  les  saurais  compter. 

Chaste  fille,  tu  es  la  reine  de  ce  palais  où 
chaque  soir  tes  mille  adorateurs  se  pressent  à 
l'envi  !  Danses-tu?  extase!  Si  tu  chantes? 
extase  encore  !  Oh!  chante!  Oh!  danse!  Ou 
demeure  là  seulement  !  extase  toujours  !  O 
chaste  fille,  fee  toute  puissante! 

Deux  anne'es  s'e'taient  écoulées  depuis  ses 
débuts:  la  salle  ne  désemplissait  pas;  car  ce 
n'était  point  un  enthousiasme  capricieux  ou 
de  coterie  qui  va  et  vient;  mais  de  l'amour, 
du  délire,  de  la  frénésie.  Aussi  pas  un  noble 
cavalier  qui  de  la  jeune  fille  n'eût  fait  sa  maî- 
tresse ;  pas  un  qui  ne  l'eût  aimée  pour  sa  femme. 

Oui ,  l'actrice  aurait  pu  s'asseoir  dans  le 
tilbury  du  fashionable  ,  étincelantc  de  bijoux  , 
prix  d'une  faveur  !...  Elle  pouvait  renoncer  à 
son  art ,  donner  la  main  à  de  hauts  et  riches 
fils  de  famille.... 

Elle  a  tout  refusé:  son  cœur  n'est  point  mar- 
chandise qu'on  achète  j  et  son  bonheur,  son 
avenir  à  elle  ,  son  rêve  doré,  c'est  cette  vie 
aventureuse  .  toute  diaprée  de  poésie  et  de 
gloire,  enivrante  d'illusions.  —  Donc  elle  ne  se- 
ra ni  la  maîtresse  d'un  noble  ni  la  femme  d'un 

banquier,    notre   jolie   Dugazoïi Elle   est 

artiste. 
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III. 

Mourir  sitôt  !  c'est  à  peine  si  vous  avez 
eu  le  temps  d'apprendre  à  vivre  ! 
Ch.  Ballarb. 

Le  lendemain — cVtait  une  belle  matinée  de 
printemps  ,  alors  que  le  suave  parfum  des 
pêclieîs  en  fleurs  se  mêle  avec  la  brise  qui 
rase  les  coteaux  de  notre  belle  Limagne  —  le 
lendemain  le  pavé  se  dorait  aux  reflets  du  pre- 
mier soleil,  sur  la  place  dont  le  nom  est  em- 
prunté à  une  de  nos  gloires  militaires^  Desaix. 

Or  ,  voici  que  tout  d'un  coup  ,  les  voisines 
qui  s'assemblaient  pour  la  mutuelle  et  bien  sé- 
rieuse interprétation  d'un  rêve  de  la  nuit,  en- 
tendirent comme  quelque  chose  qui  tombait... 
On  pousse  un  cri!...  Surprise'....  Horreur.' 
C'est  un  cadavre  qu'on  entoure...  Un  cadavre 
avec  une  lilanche  robe  et  de  blonds  cheveux 
épars,  souillés  de  sang...  Une  chair  meurtrie  , 
brisée  ,  et  sur  la  blanche  robe  des  stries  de 
cervelle  écrasée  ,  et  la  terre  humide  et  rou- 
ge,... fumante!... 

La  voilà  horrible  maintenant,  cette  créature 
qui  vous  enivrait  d'amour  quand  son  voile 
frôlait  seulement  près  de  vous.  Venez  la  con- 
templer dans  sa  liideur  ,  vous  tous  qui  l'ado- 
riez encore  hier   au  théâtre  ,  dans  tout  l'éclat 
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de  sa  l>eauté.  Ces  lèvres  que  vous  avez  aime'es, 
ces  mains  qui  ne  luiront  plus  les  vôtres  ,  ces 
yeuîc  si  caressans  et  ce  cou  délicieux,  baisez- 
les  donc  en  ce  moment;  la  morte  ne  vous  re- 
pousser;) pas...  Mais  non,  à  genoux,  tous  à  ge- 
noux !  pitié  pour  cette  immense  désespoir 

Respect!... 

IV. 

Pauvre  mère  qui  n'a  plus  sa  fille!... 
EUGENE  l'Héritier. 

Comme  le  soleil  se  levait,  la  jeune  fille 
s'était  levée  aussi^  vers  sa  mère  était  accourue, 
l'avait  baisée  au  front  long-temps  comme  pour 
un  adieu  ,  et  s'était  prise  à  pleurer  de  grosses 
larmes  essuyées  à  la  dérobée,  ensuite  avait  écrit 
quelques  lignes  qu'on  trouva  dans  une  cas- 
sette, où  précieusement  elle  avait  enfermé  ses 
bijoux  et  l'or  de  ses  épargnes ,  avec  cette  ins- 
cription :  n  A  ma  mère,»  puis,  belle  de  rési- 
gnation et  d'une  haute  pensée  ,  elle  ouvrit  une 
fenêtre  qui  éclairait  la  mansarde,  et,  sylphide 
un  instant,  elle  s'envola  pour  venir  briser  son 
vol  sur  le  pavé  de  la  rue. 

On  pleura  autour  de  la  pauvre  filie  ,  on  lava 
sa  plaie  et  le  sang  et  les  souillures  de  sa  robe  ; 
on  démêla  ses  longs  cheveux...  Elle  fut  belle, 
alors  qu'il  ne  lui  resta  plus  de  tout  ce  désor- 
dre qu'une  prdeur  de  vierge  évanouie  ! 
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Doucement,   doucement,   comme  de    peur  j 
de  l'éveiller  ,  on  la  poita  sur  sa  couche,  et  sur 
sa  poitrine  on  plaça  un  Christ  béni  ;  on  récita 
les  prières  qui  consolent  les  morts  ,   puis  cha- 
cun s'en  alla  pleurant Seule  une  femme 

ne  pleurait  pas...  C'était  sa  mère...  . 

Accrot.pie  à  deux  genoux  au  chevet  de  son 
enfant,  l'œil  fixe  ,  n'y  voyant  pas  ,  abîmée  en 
sa  douleur,  aussi  morte  que  sa  fille,  elle  restait 
là,  immobile,  la  pauvre  mère Et  sans  quel- 
qu'âme  compatissante  qui  d'elfe  prit  pitié,  elle 
fût  demeurée  ainsi  long-temps,  comme  ces  ca- 
taleptiques dont  la  vie  est  en  quelque  sorte 
suspendue  ,  et  dont  les  membres  anéantis 
conservent  avec  une  raideur  tétanique  ,  l'atti- 
tude qu'il  avaient  avant  qu'une  forte  impres- 
sion morale  ne  les  vint  jeter  en  la  crise. 


Pleurons,  mais  ne  condamnons  pas. 
Pinard  avocat,  Affaire  Vallol. 

Toute  la  ville  à  son  réveil  fut  saisie  comme 
d  un  horrible  cauchemar.  Ce  fut  un  abattement 
général,  un  deuil  de  tous  les  cœurs;  on  voulait 
voir  à  son  lit  de  mort,  une  dernière  fois,  l'ange 
avant  qu'il  remontât  aux  cieux.  Chacun  vint 
lent  et  triste,  agiter  sur  sa  couche  un   rameau 
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de  buis,  épandre  sur  son  visage  l'eau  sainte  ,  se 
siguer  j  puis  chacun  s'eloigua  plus  triste  et 
plus  lent  encore,  l'œil  gonflé  de  pleurs,  laissant 
une  offrande  secrète  à  la  mère  qui  ne  pleurait 
pas. 

Quand  vint  le  soir ,  on  vit  s'avancer  proces- 
sionnellemcnt  une  longue,  file  de  prêtres  en 
étole  et  surplis,  la  croix  en  tête  et  le  cierge  al- 
lumé... Et  nul  ne  fut  surpris  de  cette  cérémo- 
nie religieuse.  Pourtant,  c'était  une  actrice 
que  le  pape  excommunie,  que  l'église  repousse 
de  son  sein  !  Mais  aussi^  lévêque  de  Clermont 
était  un  digne  évêque;  tolérant,  dédaigneux 
de  tracasserieset  pasquinadesscandaleuses,  — 
ne  mesurant  pas  à  chacun  sa  part  de  ciel  ,  par 
sa  parole  d'évangile  appelant  au  Dieu  qu'il 
sert  tous  les  hommes;  — comprenant,  sous  ses 
cheveux  hlauchis,  qu'une  :nème  terre  peut  abri- 
ter le  juif  et  le  chrétien; — uncvéqueenfin,  qui 
eût,  comme  Jésus-Clirisl,  tendu  la  main  à  la 
Sauiaritaine...  Et  d'ailleurs,  aux  yeux  de  tous, 
n'était-clle  pas  pure  et  sans  tache,  la  vierge 
que  le  sépulcre  allait  épouser! 

Un  cercueil  paré  d'une  draperie  d'éclatante 
blancheur,  marcha  vers  le  saint  temple,  es- 
corté de  jeunes  filles  qui  portaient  le  coin  du 
drap  mortuaire  et  des  rubans  et  des  fleurs  et 
des  cierges  :  à  leur  suite  j   toute  une  brillante 
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jeuuesse,  chapeau  bas,  rie  noir  vêtue,  recueil- 
lie, de'soiee;  puis  le  clergé,  psalmodiant  lugu- 
brement c/e  prqfundis ;  puis  les  pauvres  soul- 
freteux  ,  qui  perdaient  une  bonne  auraônière  ; 
puis  enfiu^  derrière  tout  ce  cortège,  comme  un 
ami  qui  n'est  pas  attendu,  et  craint  d'être  im- 
porlun,  la  troupe  entière  des  comédiens,  mar- 
chant en  silence  et  dans  un  tlouloureux  abatte- 
ment... 

Un  seul  ujanquait  à  cet  imposant  et  der- 
nier rendez-  vous  .. 

VI. 

(l'est  l.'i  seulement  que  Von  l'cpose 
bien...  au  cimetière. 

Félix  Pyat. 

Ij'église  ,  parée  comme  une  amante  qui  at- 
tend son  épousé,  s'ouvrit  à  deux  battans  pour 
recevoii-  ce  cortège  de  mort.  Sous  les  lon- 
gues voûtes  résonnèrent  les  chants  sacrés  plus 
solennels^que  jamai's — car  aux  voix  des  prêtres 
bi  traînantes  et  monotones,  s'étaient  mariées 
les  voix  souples  et  suaves  des  acteurs;  —  une 
symphonie  toute  céleste  montait  avec  la  priè- 
re, harmonie  onctueuse,  ondulante,  majes- 
tueuse.... 

Et  c  était  beau  de  voir  à  genoux  toute  cette 
foule  à  l'entour  d'un  cercueil  ;  d'entendre  un 
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chant  pieux  dans  ces  bouches  impies,  d'hono- 
rer, dans  la  maison  de  Dieu,  cette  divinité 
mondaine. 

Toujours  en  son  recueillement ,  la  proces- 
sion s'achemina  vers  l'asile  des  morts,  aux 
Carmes  déchaussés.  Là ,  quand  la  terre  eut 
e'treint  cette  tombe  de  vierge;  que  les  jeunes  fil- 
les eurent  recouvert  l'humble  tertre  d'une  croix, 
et  d'une  moisson  de  fleurs;  que  le  prêtre  y  eut 
jeté  sa  dernière  be'nédiction ,  et  la  foule  sou 
adieu...  Seule,  on  la  laissa  dans  ce  grand  cime- 
tière, et  chacun  reprit  silencieusement  le  che- 
min de  la  ville. 

Dors  maintenant  en  ton  linceul,  dors  ,  jolie 
fiancée  du  tombeau...  Voici  la  nuit  qui  vient... 
demain,  sur  le  gazon  qui  sépare  ta  couche  d'une 
couche  voisine ,  viendra  peut-être  un  tendre 
ami  prier...  Dors  maintenant, pour  que  demain 
tu  le  puisses  entendre..! 


Une  fraîche  brise  caressait  la  feuillée  du 
saule  pleureur;  le  bruit  lointain  s'éteignait  à  la 
ville  et  aussi  les  lueurs  aux  vitres  des  maisons  ; 
la  chouette  perchait  sur  une  urne  ,  tourterelle 
de  la  nuit,  gémissant  avec  ceux  qui  gémissent; 
une  grande  croix  de  pierre  était  en  sentinelle  à 
la  porte,  et  les  anges-gardiens  .  sylphes  mélo- 
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dieux,  chantaient  dausies  airs  un  cantique  d'a- 
mouiv,  qu'icibas  on  entendait,  tant  le  cieî  était 
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Est-ce  une  vision?... 
Clara  Geoffroy. 

Minuit  sonnait  sous  le  dôme  de  la  chapelle 
des  CarmesDécliaussés;  la  vierge  reposait,  et, 
près  délie  ,  à  deux  pas,  une  femme  était  pros- 
ternée ,  la  face  contre  terre.  Priait-elle?..  Ohl 
c'était  bien  bas  !...  Dormait-elle  ?  Il  faisait  bien 
froid  pour  dormir!.. 

La  lune  qui  tremblait  vint  à  se  cacher  un 
instant ,  et  quand  elle  se  glissa  de  nouveau 
parmi  les  branches  de  cyprès  ,  elle  éclaira  huit 
ou  dix  figures  groupées  sur  la  tombe  où  elle 
veillait — on  eût  dit  une  fantasmagorie  ,  une 
hallucination  bizarre.  Le  silence  était  grand  , 
et  les  omjjres  qui  venaient  d'apparaître  ,  s'in- 
clinèrent pour  considérer  un  instant  cette 
femme  ,  qui  ne  priait  pas  ,  qui  ne  dormait  pas  , 
la  face  contre  terre.  Une  ombre  s'apj:.rocha,  se 
fléchit  doucement ,  écouta  vers  sa  poitrine , 
mit  la  main  sur  son  cœur,  la  secoua  par  trois 
fois  pour  l'éveiller..  Morte  !..j  dit  l'ombre  a 
voix  basse  ,  et  elle  la  replaça  avec  précaution, 
ainsi  qu'elle  était  prosternée. 
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Alors  ,  les  apparitions  se  prirent  à  creuser 
la  fosse,  jetant  de  droite  et  de  gauche  le  terrain 
fraichement  remué.  Les  faibles  ais  du  cercueil 
s'entrouvrent;  le  linceul  se  dresse  en  la  tombe, 
dessinant  une  ombre  vaporeuse,  inarrêtée  ,  en- 
tre les  ombres  qui  l'environnent;  puis  la  terre 
aussitôt  redescend  dans  le  creux  vide  et  so- 
nore ,  et  la  lune  s'enfuit  de  nouveau  derrière 
les  sycomores  et  le  dôme  massif  de  la  chapelle. 

Sur  le  tertre  est  replace  la  simple  croix  et  les 
fleurs  des  adieux;  le  linceul  se  lève  et  s'allonge 
sur  une  civière,  porte'  par  quatre  ombrés  que 
les  autres  précèdent. 

C'était  un  magique  tableau  ,  que  ces  appari- 
tions d'hommes  vêtus  de  noir,  la  face  et  les 
mains  nues  ,  —  et  ces  vagues  [formes  de  jeune 
fille  en  un  long  voile  blanc,  parmi  les  cyprès — 
le  marbre  des  monumens  sous  l'aile  des  oiseaux 
de  nuit,'tandis  que  la  lune  s'aventurait  dans  les 
feuilles  ,  argentant  co  convoi  mystérieux  ! 

Le  cortège  glissait  sans  bruit  ,  lentement  , 
avec  ordre  ;  il  arriva  au  pied  de  la  clôture 
d'enceinte  :  alors  deux  ombres  se  haussèrent 
sur  l'épaule  des  autres,  puis  encore  autant, 
et  s'établirent  sur  la  muraille  ainsi  que  sur  un 
arçon  ,  ensuite  on  leur  hissa  la  civière  qu'elles 
soutinrent,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  ombres 
ayant  gagne   pareillement  la  crête  du  mur,  les 
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premières  descendirent  du  côté  opposé  ,  reçu- 
rent au  bas  le  précieux  fardeau  ,  puis,  le  con- 
voi fantastique  reformé,  la  marche  continua  , 
s'allongea  le  long  du  grand  chemin,  se  replia 
autour  des  habitations ,  franchit  encore  une 
haute  muraille^  enfin  disparut ,  se  perdit  sous 
des  voûtes  obscures,  et  là  ,  s'arrêta  ,  plaçant 
le  frais  et  blanc  linceul  sur  une  table  de  pierre 
ensanglantée. 

Alors,  une  main  s'arma  d'un  scalpel ,  à  la 
lueur  jaune  et  tremblante  d'une  lampe  de  fer. 
Huit  têtes  se  penchèrent  pour  voir  de  près  ,  et 
le  scalpel  d'un  seul  coup  divisa  le  linceul , 
unique  vêtement  de  la  vierge  endormie. 


VIII. 


Vous  m'étonnez.. 
A.   LucHET. 


Ce  beau  corps  sur  cette  pierre  dégoûtante  et 
fétide, —  ce  satin  pur  parmi  ces  tombeaux  hi- 
deux, — -  ces  sales  débris  traînant  dans  le  sang  et 
la  boue ,  et  sous  les  pieds ,  foulés ,  flétris  ;  — 
cette  majesté  de  femme  imposante  dans  sa  nu- 
dité, chaste  au  milieu  de  ces  figures  d'hommes 
curieuseset  débauchées,  alors  respectueuses  — 
la  nuit,  sous  cette  lampe  et  ces  voûtes....  oh  ! 
c'était  triste  et  grand!... 

Quand  toute  cette  minutieuse   curiosité  du 
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regard  fut  satisfaite,  la  main  reprit  son  scalpel 
qui  avait  blesse'  le  linceul;  l'acier  pénétra 
froid  et  rapide  à  travers  le  flanc  de  la  victime: 
le  sein  s'ouvrit...  et  les  ombres  doutèrent  de  ce 
qu'elles  voyaient.  .. 

La  vierge  avait  conçu... 

Un  tout  petit  ange  dormait,  —  rose  et  beau  , 
velouté,  ses  yeux  et  ses  mains  mignonnes,  et  sa 
bouche  gracieuse  fermés, — coucbé  là, blotti  dans 
ce  seiuj  ainsi  qu'en  une  bercelonnette,  dont  le 
rideau  viendrait  à  s'entrouvrir..  Enfant,  ne  t'é- 
veille pas...  ces  figures  te  feraient  grand'peur! 
car  ce  sont  d'horribles  berceuses  ! 

On  le  prit ,  l'arrachant ,  lui  faible,  à  ses  lan- 
ges de  sa  mère ,  et  l'on  brisa  le  dernier  lien  qui 
l'unissait  à  elle.  Avec  du  sang  ,  on  le  baptisa 
par  dérision,  donnant  mille  noms  railleurs 
à  ce  nouveau-nc  d'un  instant;  apièson  le  rejeta 
dans  le  flanc  qui  l'avait  porté  six  mois,  et  puis, 
avec  des  propos  moqueuis  ,  on  insulta  cette 
chair  mutilée  en  cent  blessures,  blasphémée  au 
bruit  d'affreux  ricanemens. 

Enfin,  quand  tout  fut  consommé,  et  ces  deux 
anges  souillés  ainsi  que  d'ignobles  cadavres, 
toute  cette  vision  disparut,  et  sur  elle  se  refer- 
ma la  lourde  porte  du  caveau- 
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IX. 

Vous  serez  ma  proie morte  ou  vive!... 

Hyp.  Souverain. 

A  cette  heure  de  la  nuit,  deux  coups  vibrè- 
rent sur  le  timbre  du  bourdon  de  la  cathé- 
drale. 

Le  vent,  qui  de  nos  montagnes  descend  à  tra- 
vers les  gorges,  et  vient  se  briser  aux  angles  ai- 
gus des  édifices,  s'engouffrait  sous  les  cintres 
de  ces  voûtes  ruinées  ,  et  gémissait  plaintif. 
Quelques  pierres  décimentées  se  détachaient 
des  vieux  murs,  et  roulaient  retentissantes  sur 
les  dalles.  La  lampe  vacillait  suspendue,  et  çà 
et  là  tombait  sa  lueur,  qui  tout  d'un  coup  s'é- 
teignit. Et  il'orage  ,  flamboyant  seul  avec  son 
fracas  de  foudre  sur  ces  décombres,  glissa  en 
un  éclair  dans  une  lézarde,  pour  illuminer  une 
scène  épouvantable. 

Accoudé  sur  celte  table  d'amphithéâtre  ,  un 
homme  dévorait  et  l'enfant  et  la  mère.  Cette 
chair  crue  et  saignante  palpitait  sous  sa  dent. 
Le  linceul  servait  de  nappe  à  cet  horrible  fes- 
tin—  pour  cet  hôte  que  nul  n'avait  convie ,  cet 
hôte  qui  s'était  tenu  caché,  de  l'œil  couvant  sa 
proie,  épiant,  tandis  que  les  ombres  étaient  là, 
groupées  autour  d'elle.  Aux  ricancmens  qu'elles 
avaient  poussés,  s'était  peut-être  mêlé  celui  de 
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cet  homme  dont  la  part  était  doublée.  Sa  bou- 
che écumeuse  souillait  partout  ces  beaux  corps, 
lacére'Sj  tronqués,  mutilés,  et  cette  profanation 
se  continua  le  reste  de  la  nuit,  le  feu  du  ciel 
éclairant  toujours,  à  de  courts  intervalles,  ces 
cadavres  et  cette  orgie. 


A  nous  deux  maintenant!  j'ai  mon  pistolet, 
prenez  le  vôtre. 

A.  Altakoche. 

Dés  l'aube,  le  lendemain,  une  foule  de  cu- 
rieux entourait  sur  le  perron  de  l'hôpital  un 
conteur  qui  narrait,  accompagnée  de  bouffon- 
nes plaisanteries,  la  mystérieuse  translation  de 
la  vierge-mère, —  et  l'auditoire  en  chœur  riait. 

Un  jeune  homme  était  là,  respirant  à  peine  , 
tant  il  écoutait!..  Un  beau  jeune  bomme,  aux 
cheveux  noirs  et  bouclés,  à  l'œil  mélancoli- 
que... sérieux,  pâle...  Quand  le  récit  fut  à  sa 
fin,  il  s'approcha  de  celui  qui  racontait,  lui  de- 
mandant bas  à  l'oreille  si  l'on  ne  pourrait  visi- 
ter l'héroïne  de  son  histoire.  «  On  le  peut,  m  ré- 
pondit celui-ci,  et  sur  l'heure,  il  introduisit 
l'étranger  à  travers  de  sombres  et  longs  corri- 
dors ;  et  l'inconnu  semblant  hésiter  :  «  Vous 
M  tremblez,  lui  dit  son  guide  ;  avancez,  ne  crai- 
»  gnez  pas  ;  les  morts  sont  bonnes  gens.  » 
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Il  riait  seul  de  sa  bravade. 

Au  bas  de  l'escalier  qu'ils  avaient  descendu, 
la  porte  s'ouvrit  :  ils  entrèrent.  Pour  tous  deux 
ce  fut  un  spectacle  inattendu. 

Le  conteur  ne  savait  pas  que  de  ces  deux 
corps  il  ne  retrouveiait  que  des  restes  de  mem- 
bres ronges  qu'il  eût  reniés,  n'eût  été  le  lin- 
ceul et  l'enfant,  et  le  scalpel  que  sa  main  ,  la 
nuit,  avait  laissé  plongé  dans  la  poitrine  de  la 
mère,  comme  pour  témoigner  de  l'identité  de 
ces  cadavres.  «  Les  voici  »  ,  fit-il  à  l'étranger 
qui  s'avança  vîte,  reconnaissant  les  cheveux 
blonds...  Et  sa  main  frissonnant,  convulsive, 
les  prit  et  les  porta  respectueusement  à  ses  lè- 
vres qui  les  baisèrent  avec  effusion. 

Le  guide  regardait  et  ne  comprenait  pas. 
Pourtant  il  ne  riait  plus. 

n  A  genoux  1  »  lui  cria  d'une  voix  forte  et  im- 
posante, le  beau  jeune  homme  ,  avec  la  majes- 
té d'un  juge  qui  va  condamner,  «  à  genoux  ! 
n  Tout  cela  que  vous  avez  profané,  c'est  à 
«  moi...  Cette  femme  et  cet  enfant...  c'est  mon 
»  fils...  c'est  ma  femme...  à  moi,  son  fiancé  !... 
I)  à  moi,  qui  n'arrivais  pas...  à  moi,  qui  la  lais- 
»  sai  mourir  î  » 

Il  regardait  fixement  celui  qui  restait  là  à  ge- 
noux, enchaîné  par  cette  grande  parole.  «  De- 
»  bout,  maintenant,  lui  dit-il  :  A  cette  morte  tu 
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»  as  pris  son  fionneur,  sa  tombe  dans  laquelle 
»  elle  s'était  cachée...  Tu  lui  a  pris  son  en- 
))  faut...  son  sang  et  le  mien...  Infâme!  défends 
»  ta  viel  )> 

Il  tira  de  son  sein  deux  pistolets  qu'il  arma, 
lui  donnant  à  choisir. 

Toujours  sous  le  charme  de  cette  puissance 
magnétique,  le  coupable  tremblait,  obéissant... 
D'une  voix  émue,  il  demanda  des  témoins  pour 
ce  combat  à  outrance.  «  Voici  le  tien^  dit  son 
»  juge,  indiquant  du  doiql  un  homme  qui  ve- 
»  nait  d'entrer  ;  — le  niien,  le  voilà.  »  Sa  main 
s'appuyait  sur  ces  débris  informes 

Les  deux  coups  partirent  à  la  fois,  et  sur  ces 
restes  se  ploya,  frappé  à  mort,  celui  qui  venait 
les  venger. 

Et  l'homme  qui  fut  témoin  de  ce  duel  inouï, 
fonctionnaire  salarié  de  l'amphithéâtre,  con- 
templait avidement  cette  nouvelle  proie... 

C'était  un  villageois  de  la  Limagne,  le  sau- 
vage retraité  du  premier  chapitre  de  mon  his- 
toire, touchant  maintenant  vingt  beaux  écus, 
comme  geôlier  de  la  salle  des  morts...  l'homme 
du  festin  de  la  nuit!!! 

Henry   Orad. 
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Bà}c  3.ns  6OU0  icB  i^onvbon^ , 

Par  Ed.  Mennecket. 
Tome   II.  —  Urbain  Canel  et  Ad.   Guyot,  éditeurs. 

Au  milieu  de  nos  agitations  et  de  nos  que- 
relles, M.  Mennechet  poursuit  intrépidement 
sa  tâche,  et  voici  le  Thucydide  bourbonnien  ar- 
rive sans  encombre  à  la  fin  du  2'=  volume:  lors- 
que tant  d'autres  renient  leur  maître  ,  brisent 
l'autel  sur  lequel  ils  avaient  sacrifié  ,  et  insul- 
tent leurs  anciennes  idoles ,  M.  Mennechet 
s'est  constitué  l'avocat  d'office  des  causes 
abandonnées  ,  et  l'historiographe  des  rois  qui 
s'en  vont. 

Dans  ces  temps  d'indifférence  ,  d'égoïsme  et 
d'oubli  ,  l'ancien  secrétaire  de  LL.  MM. 
Louis  XVIII  et  Charles  X^  a  conservé  religieu- 
sement ces  saintes  et  innocentes  traditions  de 
royalisme  immaculé  ,  qui  nous  reporteraient, 
si  nous  le  voulions  bien  ,  aux  gracieux  souve- 
nirs de  l'an  de  grâce  i8i4-  Pour  lui,  les  trois 
prodigieuses  journées  de  juillet ,  et  ce  peuple 
courant  aux  armes,  et  ce  drapeau  tricolore 
ressuscitant  avec  songlorieux  cortège  de  triom- 
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phes  et  de  conquêtes,  tout  cela  a  passé  sans 
qu'il  i'ait  aperçu  ,  et  la  re'volûtioa  de  juillet 
n'est  guère  à  ses  yeux  qu'une  émeute  un  peu 
longue. 

M.  Mennechet  s'est  bien  garde  d'écrire  un 
livre  se'rieux ,  sur  les  choses  sérieuses  qu'il 
avait  la  prétention  de  raconter  ;  on  n'aurait 
plus  retrouvé  là  le  secrétaire  de  la  chambre  : 
il  lui  fallait  du  royalisme  parfumé  ,  et  du  dé- 
nouement en  madrigaux.  —  Aussi  ,  figurez- 
vous  qu'il  n'a  rien  imaginé  de  mieux  que  d'a- 
dresser toutes  les  confidences  historiques  dont 
il  menace  la  postérité,  à  ^I'"«  *  *.  Le  système 
de  Demoustier  appliquée  l'histoire  !....  Il  n'y 
avait  qu'un  secrétaire  de  la  chambre  qui  pût 
trouver  cela.  Bravo,  M.  Mennechet  1 

Pour  moi  ,  je  ne  connais  pas  de  lecture 
mieux  faite  pour  former  l'esprit  et  le  cœur  des 
jeunes  séminaristes,  des  châtelaines  en  retraite 
et  des  bedeaux  ,  que  le  Moniteur  des  quinze 
années,  ainsi  découpé  par  M.  Mennechet,  pour 
le  plus  grand  honneur  de  la  restauration  et  de 
la  monarchie  légitime. 

Le  2«  volume  comprend  l'intervalle  écoulé 
depuis  l'ordonnance  du  5  septembre  jusqu'à 
la  naissance  de  Mgr.  le  duc  de  Bordeaux  , 
c'est-à-dire  le  récit  de  tous  les  évènemens  qui 
ont  décidé   du   sort  de  la  branche  aînée  des 
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Bourbons.  Vous  verrez  là  le  souvenir  de  toutes 
ces  prouesses  parlenienlaiies  dont  votre  ado- 
lescence s'enivrait,  et  les  grands  coups  de 
lance  que  donnaient  en  faveur  de  la  liberté, 
nos  trois  héros  de  la  tribune  ,  Foy  ,  Manuel 
et  Benjamin-Constant.  M.  Mennechet  vous  ra- 
contera les  tribulations  qu'a  dû  souffrir  la  loi 
électorale  ,  livrée  presque  sans  défense  à  la 
tendresse  un  peu  tiède  de  M.  Decaze  ,  aux 
appréhensions  de  la  chambre  haute  ,  et  aux 
l'épugnances  prononcées  du  pavillon  Marsan; 
enfin  le  poignard  de  Louvel  ,  argument  sau- 
vage, tranchant  dans  la  nuit  du  i3  février 
1820  ,  les  difficultés  que  personne  ne  pouvait 
résoudre. 

M.  Mennechet  n'oublie  pas  non  plus  d'être 
malin  lorsque  l'occasion  s'en  présente ,  et  ses 
souvenirs  sont  parfois  de  sanglantes  épigram- 
mes.  Dites-moi  ,  de  grâce  ,  ce  que  lui  a  fait 
M.  Séguier,  pour  qu'il  prenne  tant  de  soin  à 
recueillir  ses  discours  ?  M.  Séguier  est  un 
homme  d'esprit  qui  ne  s'est  jamais  inscrit  en 
faux  contre  les  gouvernemens  heureux.  Y  a-t- 
il  beaucoup  de  gens  en  P'rance  qui  pourraient 
lui  jeter  la  pierre  ? 

Enfin  ,  nous  voici  arrivés  à  la  naissance  de 
Mgr.  le  duc  Bordeaux;  c'est  ainsi  que  M.  Men- 
nechet tei'juine  le  volume.  Délire,  enthoUsias- 


1 


—  34S  — 


mCj  exaltation,  cette  dernière  lettre  que  je  re- 
commande particulièrement ,  renferme  toutes 
les  conditions  requises.  «  Je  m'éveille  au  bruit 
du  canon  ;  je  compte  les  coups  qui  se  succè- 
dent, oh  î  mou  Dieu  encore  un  !...  Treize...  Un 
prince...  Yive  le  roi...  Je  me  lève...  Je  cours 
à  tous  les  miens  ^  je  les  embrasse  ,  nos  larmes 
se  confondent...  de  larmes  de  bonheur...  Un 
prince  ....  u 

Un  pareil  début  promet. 

Dans  cette  grande  scène,  M.  Mennechet  n'a 
pas  ne'gligé  les  détails  ,  et  l'imagination  d'Ho- 
race Yernet  lui  envierait  ce  tableau. 

Après  le  départ  du  roi,  les  gardes  nationaux 
et  les  soldats  de  la  garde  royale  sont  admis  à 
voir  le  jeune  prince.  «  Je  te  bénis  ,  lui  dit  un 
vieux  grenadier  ,  et  je  fais  un  engagement  de 
six  ans  de  plus  —  la  bénédiction  d'un  soldat 
doit  porter  bonheur.  Que  nous  serions  heu- 
reux, dit  un  autre,  s'il  pouvait  nous  passer  en 
revue  !  Ça  viendra  ,  répond  un  troisième  ; 
quand  on  a  une  mère  comme  celle-là  ,  on  est 
homme  avant  l'âge.  « 

Mais  qui  donc  a  pu  dire  tout  cela  à  M.  Men- 
nechet? Mon  Dieu  ,  que  j'aime  le  grognard 
bénissant  Mgr.  le  duc  de  Bordeaux  1 

Et  puis  mes  idées  se  sont  un  instant  repor- 
tées à  cette  triste   forteresse  de  Blayc  ,  ou  lan- 
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guit  la  mère  du  duc  de  Bordeaux,  malheureuse 
femme  que  les  flatteurs  ont  perdue  ,  et  qu'on 
voudrait  aujourd'hui  punir  d'une  faiblesse 
comme  d'un  crime. 

A  la  vue  d'une  si  grande  misère,  je  me  suis 
senti  piesque  du  respect  pour  la  fidélité  cou- 
rageuse de  M.  Mennechet,  et  J£  tâcherai  de  ne 
plus  rire  ,  si  jamais  je  relis  Seize  ans  sous  les 
Bourbons. 
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THEATRES. 


2.catfmic  natiouaU  îrr  iitusiqu^. 

GUSTAVE  III  ou. LE  BAL   MASQUÉ, 

Opéra  historique  en  5  actes ,  paroles  de  M.  Scribe  , 
musique  de  M.  Auber,  ballet  de  M.  Taglioni,  dé- 
cors de  MM.  Filastre,  Cambon,  Fcucheri  et  Ciceri. 

V^  représentation.  —  21  février. 

Gustave  III,  tué  dans  un  bal  masqué  ,  roi 
populaire  à  sa  façon,  ami  des  arts,  du  peuple 
et  de  la  danse  ,  m'avait  paru  toujours  être  un 
héros  que  l'Opéra  réclamait.  M.  Scribe  , 
l'homme  de  France  qui  flaire  le  plus  et  dé- 
piste le  mieux  un  sujet  dramatique,  l'avait  bien 
senti ,  et  voilà  un  Gustave  III  ,  qui  vient  enri- 
chir la  grande  collection  de  grands  hommes  , 
dont  il  a  doté  tous  nos  théâtres  ,  depuis  l'illus- 
tre Shaa-Baam  ,  jusqu'à  ce  pauvre  amant  heu- 
reux ,  sur  les  malheurs  duquel  personne  ne 
pleure. 

Avant  de  dérouler  l'intrigue  de  la  pièce 
nouvelle  ,  il  faut  d'abord  faire  justice  de  tous 
ces  jansénistes  inflexibles, qui  s'acharnent  sur  M. 
Scribe  et  s'efforcent  d'emprisonner  à  chaque  fois 


—  548  — 


la  joie  légitime  de  ses  triomphes.  Ne  leur  faut- 
il  pas  du  •-tyle,  s'il  vous  plait ,  et  des  beaux 
vers  et  de  la  poe'sie  dans  un  libretto  ,  bonnes 
gens  qui  feraient  rétrograder  l'art  ,  si  on  les 
en  croyait,  aux  intolérables  beautés  des  opé- 
ras de  Quinault.  M.  Scribe  ,  en  homme  qui 
connaît  son  siècle,  se  moque  d'eux,  et  leurs  ta- 
quineries infiniment  trop  prolongées  et  leurs 
épigrammes  monotones,  n'ont  même  plus  le 
pouvoir  de  troubler  un  instant  la  paix  de  sa 
glorieuse  béatitude. —  Venons  à  Gustave  III. 

La  toile  en  se  levant  offre  la  vue  d'un  riche 
salon  du  palais  de  Stockolm.  Là  sont  étalés 
avec  beaucoup  de  profusion  et  de  goût,  mille 
uniformes  et  mille  costumes  divers,  ministres, 
grands  seigneurs,  magistrats^  députés  de  la 
bourgeoisie  et  des  paysans  attendant  l'arrivée 
du  roi.  Les  nobles  murmurent  de  se  voir  ainsi 
confondus  ,  et  l'on  entrevoit  déjà  dans  leurs 
plaintes,  les  rancunes  hautaines  qui  doivent 
armer  plus  tard  le  bras  du  meurtrier.  Cette  dé- 
coration du  premier  acte  ,  avec  l'éclat  de  ses 
ornemens,  rappelle  les  grandeurs  des  lambris 
de  Versailles;  on  assure  qu'elle  est  d'une  exac- 
titude parfaite  ,  et  que  l'ambassadeur  de  Suède 
a  été  frappé  d'élonnement  à  son  aspect.  Enfin 
voici  le  loi  ,  bon  prince  assurément ^  qui  n"a 
rien   de   [ilus   pressé,   après  quelques    instans 
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accordés  aux  affaires  sérieuses  ^  et  le  roucoule- 
ment de  la  cavatine  de  rigueur,  que  de  pro- 
céder aux  répétitions  de  son  Gustave  Vasa^  opé- 
ra historique  ,  dans  le  genre  de  celui  que 
M.  Scribe  vient  de  nous  donner. 

Seulement,  la  Suéde  en  lyga,  n'avait  pas  en- 
core détiôné  les  allégories  ,  et  je  vous  prie  de 
ne  pas  en  vouloir  à  Gustave  III  ,  si  vous  voyez 
le  génie  de  la  Suède  sous  les  traits  de  M"<=  Ju- 
lia  ,  accompagné  d'une  vingtaine  de  génies  , 
voltiger  un  quart  d'heure  autour  de  Vasa  ,  qui 
s'endort  au  pied  J'uu  rocher ,  et  finir  par  lui 
poser  une  couronne  sur  la  tête:  ceci  est  tout  à 
fait  dans  les  mœurs  du  temps,  M.  Scribe  a 
fait  de  la  couleur  historique. 

Survient  le  ministre  de  la  justice  qui  apporte 
à  signer  un  ordre  d'exil  contre  une  fameuse 
devineresse  ,  qui  remplit  Stockolm  du  bruit  de 
ses  prédictions  et  de  ses  prodiges,  fleureuse- 
meut  pour  elle ,  le  roi  écoute  plus  son  page- 
Oscar  que  son  ministre  :  sur  la  demande 
du  premier,  il  se  décide  à  consulter  lui-même 
la  sybille. 

Au  deuxième  acte  ,  nous  sommes  dans  l'an- 
tre de  la  sorcière,  d'où  l'on  aperçoit  les  mai- 
son blanches  et  les  palais  de  Stockolm  ,  fort 
belle  décoration  d'un  effet  original  et  vrai. 

C'est  là  que  se  glisse,  tremblante  et  éplorée  , 
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Amélie,  femme  d'Ankastrom  ,  qui  brûle  poul- 
ie roi  d'une  flamme  craintive  ,  contre  la- 
quelle sa  vertu  n'est  pas  la  plus  forte  Elle 
vient  cherchej-,  auprès  de  la  sorcière,  quelques- 
uns  de  '-es  puissans  remèdes  qui  guérissent  les 
plaies  du  cœur.  Le  roi  qui  l'adore  et  qui  est 
caché  dans  l'antre  delà  devineresse,  a  tout  en- 
tendu. La  vieille  apprend  à  Amélie  qu'auprès  de 
Stockolm  ,  dans  un  lieu  sauvage  ,  où  gisent  les 
les  cadavres  des  su.ppliciés,  elle  trouvera  une 
herbe,  antidote  puissant  contre  les  maux  qu'elle 
endure.  Amélie  s'en  va  après  un  délicieux  trio, 
et  le  roi  reste  seul,  déguisé  un  matelot,  exposé 
aux  attaques  de  ses  ennemis,  qui  épient  depuis 
long-temps  ses  démarches. 

En  effet,  les  conjurés  se  précipitent;  mais  le 
peuple  qui  a  reconnu  son  roi ,  accourt  pour  le 
sauver  et  le  venger.  —  Le  deuxième  acte  est 
fini. 

Amélie  n'a  pas  oublié  les  recommandations 
de  la  sorcière,  cl  le  roi  n'a  garde  de  manquer 
à  cet  étrange  reniîez-vous  qu'il  a  reçu  du  ha- 
sard. Au  milieu  des  rochers  dont  la  lune  blan- 
chit le  faîte,  en  projettant  sur  le  lac  l'éclat  dou- 
teux de  sa  clarté  blafarde ,  on  aperçoit  au  loin 
Stockolm  et  ses  habitations  éclairées. 

Là  se  rencontrent  les  deux  amans,  et  Gus- 
tave obtient    enfin   d'Amélie   Tavœu    de    son 
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amour  ;  alors  paraît  Ankastroin  ,  serviteur 
fidèle  et  dévoue',  qui  vient  révéler  à  son  maître 
les  dangers  qui  le  menacent,  et  lui  apprend 
que  les  conjurés  le  cherchent  pour  le  frapper. 
Amélie ,  à  la  voix  de  son  mari  ,  se  couvre  la 
tête  de  son  voile  ;  Ankastrom  force  le  roi  à 
partir  et  reste  seul  avec  Amélie,  dont  il  a  juré 
de  respecter  l'incognito.  Lorsque  les  conjurés 
veulent  connaître  le  secret  des  amours  ,  il  met 
l'épée  à  la  main  pour  le  protéger;  Amélie  se 
jette  entre  les  combattans  ,  et  son  mari  voit 
enfin  le  rôle  singulier  qu'on  réservait  à  sa  fi- 
délité. 

Le  quatrième  acte  se  passe  dans  le  palais 
d'Ankastrom  ;  les  conjurés  ont  préparé  les 
moyens  de  leur  entreprise,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  savoir  qui  frappera:  3  noms  sont  jetés  dans 
l'urne  :  Amélie  est  appelée,  et  sa  main  doit  dé- 
sij^ner  l'assassin;  le  sort  a  nommé  Ankastrom. 
•  Voici  le  b"  acte  et  le  bal  masqué  dont  les 
prodiges  surpassent  tous  les  prodiges  de  l'O- 
péra. Gustave  ,  n'écoutant  pas  de  vaines  ter- 
reurs, a  voulu  s'y  rendre  ,  et  c'est  là  que  l'at- 
tend le  coup  meurtrier. 

Cet  opéra  ,  qui  n'est  pas  inférieur  aux  poè- 
mes précédens  de  M.  Scribe,  offrait  un  riche  ca- 
nevas aux  fantaisies  brillantes  du  musicien  :  le 
3*=  et  le  4^"  acte  surtout ,  sont  pleins  de    situa- 
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lions  dramatiques.  On  s'est  plaint  du  rôle  que 
l'auteur  a  fait  jouer  à  Aukastrom  ,  assassin 
politique  qu'il  métamorphose  en  mari  jaloux  : 
c'est  une  fort  triste  chose,  j'en  conviens  ,  poui 
Ankasii'om,  et  le  châtiment  que  vient  de  lui 
imposer  M.  Scribe,  est  le  plus  rude ,  sans  con- 
tredit, qui  pût  atteindre  sa  mémoire.  Le  moyen 
cependant  de  faire  autrement!  comment  trans- 
porter sur  la  scène  de  l'Opéra  les  théories  po- 
litiques qui  avaient  armé  son  bras?  Le  public 
a  pris  là-dessus  son  parti  de  fort  bonne  grâce, 
et  il  a  renvoyé  M-  Scribe  complètement  absous. 

Gustave  III  continue  d'une  façon  brillante 
la  veine  de  prospérité  inouïe  dans  laquelle  l'O- 
péra s'est  engagé.  Il  n'y  a  eu  qu'un  cri  d'en- 
thousiasme et  d'admiration,  pour  une  mise  en 
scène  ordonnée  avec  autant  d'élégance  et  de 
goût;  que  de  richesse,  pour  des  ballets  déli- 
cieux et  des  décorations  qui  surpassent  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Le  5"^  acte  surtout, 
avec  le  luxe  éblouissant  de  ses  costumes  ,  de 
ses  lumières,  de  ses  danses,  a  fait  taire 
toutes  les  critiques,  et  le  succès  de  Gustave  a 
été  éclatant  et  complet. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  musique 
qu'on  n'a  peut-être  pas  comprise  ,  ou  qu'on  a 
mal  jugée:  la  question  même,  à  cette  heure , 
n'est  pas  entièrement  résolue. 
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On  a  demande  à  M.  Auber,  musicien  élé- 
gant, spirituel ,  ingénieux  ,  plus  qu'il  ne  s'était 
engagé  de  donner,  et  la  critique  s'est  monlre'e 
sévère  comme  si  elle  avait  éprouvé  un  dé- 
sappointement. 

Les  bornes  de  cette  analyse  ne  nous  permet- 
tent plus  une  longue  discussion  ,  et  la  musique 
de  Gustave  I/I  nous  fournira  l'occasion  d'un 
article,  dans  lequel  nous  tacherons  d  assigner  à 
M.  Auber  la  place  qui  lui  appartient  parmi  les 
compositeurs  de  l'époque. 

M.  Auber  est  avant  tout,  arlisle  de  genre  , 
limitant  toujours  ses  inspirations  les  plus  licu- 
reuses  dans  les  bornes  les  plus  étroites.  On  ne 
peut  jamais  trouver  cliez  lui  ce  style  large  et 
simple  qu'on  admire  dans  D'On  Juan  ,  Otello  , 
Sémiramis,  Moïse  et  dans  quelques  belles  par- 
ties de  Robert;  M.  Auber  a  voué  son  culte  au 
y'o//j  et,  si  le  beau  s'y  rencontre  quelquefois, 
ce  n'est  que  par  occasion  et  comme  par  ha- 
sard; aussi,  dans  tout  l'opéra  de  Gustave^ 
nous  n'avons  trouvé  qu'un  morceau  qui  sorte 
delà  manière  habituelle  deiM.  Auber;  c'est  le 
duo  du  4'°  acte,  empreint  dïiue  simplicité  sé- 
vère et  mélancolique  ,  et  que  Levasseur  chante 
admirablement. 

Lorsque  la  partition  de  Gustave  sera  mieux 
appréciée,  le  public  qui  aime  le  joli  ,  répétera 


—  5S4  — 


ies  airs  de  l'Opéra  nouveau,  comme  il  redit  en- 
core ceux  de  la  Muette  et  de  la  Fiancée. 

II  reste  à  parler  de  l'exe'cution  qui  a  e'te'  par- 
faite, comme  toujours  à  l'Opéra. 

Nourrit  a  joui;  sou  rôle  comm.e  un  comédien 
consommé;  seuleuicnt,  il  devrait  le  chanter 
avec  un  peu  plus  de  vigueur  et  de  fermeté;  un 
roi,  même  un  roi  de  Suède,  n'est  [as  tenu  de 
roucouler  comme  un  berger. 

Levasseur  ,  acteur  excellent,  a  éto  parfait 
toutes  les  fois  que  son  rôle  le  lui  a  permis;  on 
a  regretté  que  les'auteurs  lui  eussent  ï^i  rarement 
donné  l'occasion  de  déployer  la  richesse  dune 
voix  pleine  d'onction  et  de  gravité. 

M"''FaIcon,  jeune  et  belle  personne,  a  été 
d'abord  étourdie  de  voir  Alice  sous  la  poudre 
et  le  chignon  de  la  femme  d'Aid<astrom  :  mais 
elle  a  pris  le  dessus ,  et  elle  imprimera  sans 
doute  au  nouveau  rôle  dont  elle  est  chargée, 
le  cachet  qu'elle  avait  su  donner  à  celui  de  la 
Fiancée  de  Raimbault. 

M""  Dorus,  page  fort  gracieux,  a  chanté 
avec  un  goût  parfait  quelques  petits  airs  qu'on 
a  bien  voulu  lui  laisser. 

Les  rôles  secondaires,  joués  par  MM.  Daba- 
die  ,  Alexis  ,  Wartel ,  complètent  un  ensemble 
qu'on  ne  trouve  plus  guère  qu'à  l'Opéra. 

Qne  dire  de  la  danse,  sinon  que  la  perfec- 
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tion  est  partout  :  citons  seulement  M""^^  No- 
blet,  qui  sout  deMx  folies  ravissantes  dans  le 
bal  masqué,  lequel  suffirait  à  lui  seul  pour  as- 
rer  la  vogue  de  l'opéra  nouveau. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  de 
remettre  à  notre  prochain  numéro  ,  le  compte- 
rendu  des  Souvenirs  de  Lajleiir  ei  celui  du  3Ia- 
lelot,  pièces  qui  ont  obtenu  à  l'Opéra-Comique 
etau  Palais-Royal,  un  grand  et  légitime  succès. 

Nous  renvoyons  aussi  à  la  prochaine  livrai- 
son un  premier  article  sur  l'exposition  de  sculp- 
ture et  de  peinture  de  i833. 
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ALBUM. 


La  politique  est  au  repos,  et  la  curiosité  gé- 
nérale attend,  l'arme  au  bras  ,  les  évèaeinens 
que  lui  promet  le  lendemain,  La  nouvelle  du 
Moniteur  TL^  pas  encore  reçu  de  commentaire 
officiel;  elle  est  toujours  abandonnée  toute  nue 
à  la  cruelle  charité  des  uns  ,  et  à  la  niaise 
incrédulité  des  autres.  Des  bruits  sinistres 
avaient  été  répandus  hier  sur  l'état  de  la  cap- 
tive, qui  n'ont  point  reçu  de  confiriuatiou:  les 
haines  et  les  rancunes  sont  en  présence  ,  plus 
irréconciliables  et  plus  inflexibles  que  jamais. 

La  chambre  des  députés  vient  de  donner 
une  grande  représentation  au  bénéfice  des 
chouans;  M.  Mauguinya  repris  le  rôle  qu'il 
avait  créé  avec  tant  de  succès  ,  et  les  honora- 
bles, par  le  bruit  qu'ils  ont  l'ait ,  et  leurs  cris 
désordonnés  à  l'ordre  ,  ont  pu  se  croiie  un 
instant  reportés  aux  plus  beaux  jours  du  règne 
de  M   Casimir-Périer. 

La  chambre  des  pairs  n'est  plus  qu'une  vaste 
Thébaidc,  où  viennent  parfois  s'égarer  les  ana- 
cborétes  de  la  dernière  fournée.  M.  de  Mont- 
losier  ,  jadis  Don-Quichote  féodal,  puis  ennemi 
du  parti-prêtre  ,  rédacteur  enfiu  du  Conslitu- 
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tionnel ,  vient  d'y  plaider  fort  agréablement 
pour  l'esclavage;  il  a  démontre'  que  cotait  la 
chose  du  monde  la  plus  naturelle,  et  qu'on 
avait  calomnie  Jesus-Christ,  en  l'accusant  d'a- 
voir voulu  rendre  à  la  liberté  toutes  les  créa- 
tures de  Dieu. 

On  répand  depuis  quelques  jours  des  bruits 
de  changement  dans  la  haute  administration 
et  dans  le  ministère;  M.  de  Rambuteau  rem- 
placerait M.  dArgout ,  et  M.  Ganneron  de- 
viendrait préfet  de  la  Seine. 

Les  bals  continuent  ,  et  le  carême  ,  celte  an- 
née, n'aura  rien  à  envier  au  carnaval  ;  les  Po- 
lonais auront  leur  tour,  puis  les  orphelins, 
enfin  les  détenus  politiques  ;  la  philantropie, 
le  patriotisme  et  la  danse  sont  à  Tordre  du 
jour. 

Parmi  les  concerts,  il  iaut  citer  d'abord  les 
réunions  musicales  du  Conservatoiz'e  ,  dont  la 
seconde  a  eu  lieu  dimanche  dernier ,  vérita- 
bles fêtes  pour  les  artistes  qui  nous  ont  révélé 
les  sublimes  beautés  de  Beethoven. 

L'opéra  Italien  ferme  le  3i  ^  et  les  fidèles  se 
hâtent  de  jouir  des  dernières  félicités  qui  leur 
sont  réservées.  On  nous  promet  pour  bientôt 
la  reprise  de  la  Donna  del  lago  ;  nous  n'avons 
oublié  ni  M"""  Sontag,  ni  M"^*"  Pisaroni. 


La  librairie  semble  un  peu  se  ralentir;  cette 
semaine  cependant  a  été  signale'e  j)ar  l'appari- 
tion d'un  livre  qu'on  attendait  avec  impatience. 
Le  ge'ne'ral  Roman Soltyk  a  consacré  les  tristes 
loisirs  de  son  exil  à  la  cause  qu'il  avait  vaillam- 
ment défendue.  Son  pre'cis  sur  les  derniers 
evcne'incns  de  la  Pologne ,  est  le  livre  le  plus 
complet  qu'on  ait  pisquici  publié  sur  ce  sujet. 
L'histoire  y  trouvera  de  précieux  matériaux. 

Le  JTTousse  ,  dont  quelques  extraits  ont  tté 
récemment  insérés  dans  la  Revue  de  Paris,  pa- 
raîtra dans  la  semaine  chez  le  libraire  J.-P.  Ro- 
ret.L'auteur,qui  cherche  vainement  à  se  cacher 
sous  le  pseudonyme  de  M"'"  Augusta  Kernoc, 
a  déjà  initié  les  lecteurs  de  nos  revues,  aux  pi- 
quantes singularités  des  mœurs  bretonnes. 

Dans  le  Mousse,  it  trace  un  tableau  complet 
où  \eà  usages,  l'aspect,  les  caractères  de  la 
Basse-Bretagne,  sont  reproduits  avec  une  pré- 
cieuse fidélité.  Nous  rendrons  compte  de  ce 
roman  dont  le  succès  ne  saurait  être  douteux. 
Le   Petit  Poucet. 

llullftin  tlibliocirapl)ique. 

CJunnpavert,  contes  immoraux;  par  Petrus 
Uoiel  le  Lycanthrope.  i  vol.in-S";  vignettes; 
-j  IV.  5o.  Eugène  Renduel ,  éditeur. 


5ij9  — 


L'Époque  sans  nom ^  esquisses  de  Paris; 
i85o-!855;  par  Bazin.  2  vol.  in-8*^  ;  i5  francs. 
Mesnier,  éditeur. 

Physiologie  du  Ridicule  ;  par  M"'*"  Sophie 
Gay.  2  vol.  in-8";  i5  fr.  Vimont,  éditeur. 

Mémoires  d'un  Cadet  de  famille  ;  par  Trc- 
lawney.  3  vol.  in-8°;  22  fr.  5o.  Dumont,  édi- 
teur. 

Henri;  par  M'"''  de  Saint-Léon.  4  vol.  in- 12  ; 
12  fr.  J.-P.  Roret,  éditeur. 

Histoire  de  Charles-Edouard;  par  A.  Pichot. 
2  vol.  in-8";  2*"  édition;  i5  fr.  Charles  Gosse- 
lin  ,  éditeur. 

Paris  malade,  tome  2'';  7  fr.  5o  c.  3Ioular- 
dier,  éditeur. 

Tilinie  j  histoire  de  l'antre  monde;  jiar  E. 
Cliapus  et  Victor  Ch.  i  vol.  in-8.  7  fr.  5o. 
llenduel,  éditeur. 

RLémoires  du  cardinal  Pacca,  sur  la  captivité 
de  Pie  VII.  2  vol.  in-S.  i5  fr.  Ladvocat_,  édil. 

La  princesse  Borghèse,  histoire  de  l'empire  ; 
par  J.  F.jM.  2  vol.  in-8.  i5  fr.  Lachapelle,  éd. 

La  République,  histoire  de  la  famille  Claii- 
vent;  par  Lhc'ritier  (de  l'Ain).  2  vol.  in".  — 
i5  fr.  Pauiin  ,  éditeur. 
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MODES. 


Les  fleurs  sur  les  robes  et  dans  les  cheveux 
semblent  depuis  quelques  jours  avoir  repris 
vogue.  Beaucoup  de  dames  se  montrent  ainsi 
parées  à  l'Opéra  ,  aux  Italiens  et  dans  les  réu- 
nions dansantes  :  robes  à  lèz  décousus  et  ratta- 
chés de  distance  en  distance  par  une  fleur.  Des 
fleurs  se  placent  également  au  milieu  du  cor- 
sage, plus  petites  et  au  nombre  de  cinq  depuis 
le  haut  jusqu'à  la  pointe  ;  une  grosse  fleur 
toujours  pareille  se  met  sur  chaque  crevé  des 
manches. 

Le  bleu-ciel  est  adopté  assez  généralement  ^ 
et  Ion  voit  des  fleurs  de  cette  nuance  sur  des 
robes  blanches  ou  couleur  épi  de  maïs.  Une  de 
ces  robes  avait,  indépendamment;  des  bou- 
quets de  fleurs  bleu-ciel  placés  sur  le  milieu 
du  corsage  et  dans  les  manches,  deux  cordons 
de  mêmes  fleurs,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gau- 
che, sur  chacune  des  coutures  qui  joignent  le 
corsage  à  la  jupe.  Ces  deux  cordons  se  réu- 
nissaient à  la  pointe  et  tombaient  sur  le  devant 
en  guise  de  cordelière  et  un  peu  plus  bas  que 
le  genou. 

Les  bals  continuent,  plus  fréquens  et  plus 
brillans  qu'au  tempsdu  carnaval. 


Le  rèdacLeur  en  chej\ 
A.  Altaroche, 
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B£AUX-ARTS. 


Premier  Article. 


Le  Salon  s'est  ouvert  le  i'  mars,  riche  de 
ses  trois  mille  tableaux.  Dans  la  salle  d'expo- 
sition, qui  s'étend  cette  année  jusqu'au  pavil- 
lon de  Flore,  au  milieu  de  toutes  ces  toiles  où 
la  couleur  est  si  profusément  jetée,  ne  cherchez 
pas  ces» compositions  savantes  et  hardies  qui 
dès  l'abord  surprennent  et  fixent  toute  l'atten- 
tion. Les  chefs-d'œuvre  manquent;  mais  aussi 
les  bons  morceaux  abondent.  En  dépit  desyM- 
geurs ,  qui,  par  ton  ,  désapprouvent  toujours  , 
l'ensemble  est  satisfaisant;  donc  il  y  a  progrès 
pour  la  majorité  de  nos  artistes,  donc  il  y  a 
généralement  matière  à   louer,  ce  dont  je  suis 
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heureux,  triste  que  j'étais  de  ne  pas  trouver  là 
Jios  anciens  amis  Lcofiold  Robert^  Delaroclie, 
Hersent,  Léon  Cogniet. 

Les  agitations  de  partis^  L'S  tourmentes  poli- 
tiques et  la  grande  terreur  du  mal  qui  a  décimé 
notre  population  ,  devaient  peser  d'une  fâ- 
cheuse influence  sur  l'-^rt,  à  cette  époque  de 
transition  surtout  où  il  se  trouve  placé  par  la 
fusion  des  deux  écoles,  cette  sorte  d'ecclectisme 
en  peinture,  prélude  d'une  régénération. 

La  froide  mythologie  s'en  va  ^  beau  idéal, 
pour  nous  laisser  la  nature,  non  plus  cette  na- 
ture horrible  et  que  les  ultrà-romautiques  en- 
laidissaient encore  ,  mais  la  nature  vraie  et 
quelque  peu  parée. 

Court  et  Rouget  se  placent  en  tête  de  l'école 
ancienne;  puis  viennent,  en  second  ordre  et 
dans  la  même  voie,  Blondel ,  Ansiaux,Lan- 
crenon.  Les  romantiques  sont  représentés  par 
Eugène  Delacroix  avec  ses  inspiiations  brus- 
ques et  sublimes,  et  parfois  ses  naïfs  défauts. 
Horace  Yernel,  lui,  marche  indépendant  de 
toute  école,  hors  ligne  avec  son  génie  :  mais  ce 
génie  a  trompé  notre  attente  cette  année;  Ra- 
phaël an  Vatican  ne  nous  plait  pas,  cai'  l'action 
est  insaisissable.  Nous  ne  reprocherons  point 
le  manque  de  plan  à  son  tableau  du  5i  Juillet, 
ni  les  petits  bras  de  son  Louis-Philippe ,  qm- 
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nous  n'aimons  pas.  Gros  se  repose,  déchu  qu'il 
est.  UHistoire  attend  que  nos  maîtres  se  remet- 
tent à  l'œuvre.  Patience'.  Hesse  débute  avec 
son  Titien....  Camille  Roqucplan  nous  montre 
Rousseau  chez  les  demoiselles  Gallej- ,  aussi 
bien  que  l'auteur  des  Confessions  lui-même. 
Alfred  Jobannot,  dans  3/""  de  Montpensier  à 
Orléans,  si  plein  de  finesse  et  de  vérité,  de 
même  que  dans  l'annonce  de  la  victoire  d'Has- 
tenbeck ,  et  Tony  Johannot  dans  la  Scène  do- 
mestique de  la  Vendée  y  si  piquant  de  détails  , 
font  des  progrès  marqués  dans  le  maniement 
de  la«ouleur.  Courage,  artistes!... 

J'aime  les  Petits  Paysans .  surpris  par  un 
Loup,  de  Grenier,  même  son  Garde  Champêtre; 
la  Procession  du  corpus  Domini,  de  Boulanger, 
malgré  le  Iiar.t  «^.oloris  enlumiué  et  les  faux  ef- 
fets de  lumière  qui  la  déparent.  La  Réi'olution 
de  Rome,  par  Roger,  ses  groupes  juifs  surtout. 
Lâchasse  au  Héron,  l'Intérieur  d'atelier,  la 
Scène  turque ,  par  LTjcamps,  auteur  de  la  Pa- 
trouille A  Smjrne ,  sont  très  remarquables. 
Noéniy,  d'Abel  de  Pujol,  n'est  pas  à  la  hauteur 
de  ses  premières  compositions.  Coliin  a  trop 
présumé  de  ses  forces  dans  Françoise  de  Ri- 
mini,  mais  il  y  .i  Je  l'avenir  dans  cette  tentative 
et  aussi  dans  ]cs  Envoyés  de  Dieu,  de  Broc, 
gui  manquent  délude,  et  le  Rêve  de  l'Odalis- 
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(juc,  de  Giiichard,  avec  sa  bonne  couleur  et  ses 
t^iaves  fautes  de  dessin. 

Le  vaste  tableau  du  Boissrd'Jng'as ,  de 
Court,  a  de  l'effet  ;  mais  la  teinte  en  est  fausse 
et  ses  féroces  figures  font  mai  à  voir.  Les  por- 
traits du  même  auteur,  ses  C/i(ilelaines  et  ses 
Jeunes  Fi/les  à  la  P^rucfiCj  sont  fort  bien,  en 
général.  LaCinquanlaine,  par  Duvat  Lecanius, 
est  fort  louable.  Nous  avons  aussi  distingué 
quelques  morceaux  de  Dubufe,,  qui  s'était  po- 
pularisé par  Souvenirs  Gt  Regrets  ,  et  qui  vise 
trop  à  l'éclat. 

AliPacha  et  Vaziliki,  de  Montvoisin  ,  est  ri- 
che d'effet  et  racliète  quelques  imperfections 
de  dessin;  la  Rédemption  des  esclaves ,  par 
Gi  anet  ;  uue  Scène  d'orage  et  la  Main-chaude, 
par  Beaume;  le  Bazar  au.v  momies  ^  par  le 
comte  Forbin;  le  Giotto ,  de  Zicgler,  si  médi- 
tatif; le  bien  et  le  mal,  d'Orsel ,  qui  nous  a 
voulu  donner  un  tableau  allégorique  comme 
au  XIP  siècle;  le  yieillàrd et  les  enfans ,  d'A- 
miel  ;  les  scènes  de  Paris  ,  par  Jeanronj  M'"^ 
Duharrj,  deGigoux,  le  henedicite,de  Lessore  , 
sont  fort  recommandables.  Les  Ugolins  ,  que 
M.  INorblin  a  déshabillés,  on  ne  sait  pourquoi, 
ne  manquent  pas  de  haut  style,  mais  la  faim 
ne  creuse  pas  ces  ligures,  n'émacie  pas  ces 
corps   que  le   peintre   nous  a  montrés  gras  çt 
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boursouflés  ;  La  Marguerite  à  r église  ,  par 
Scheffer  (aîné),  si  belle,  presque  si  parfaite  , 
ne  respire  pas  assez  l'inspiration  que  Faust  doit 
lui  souffler. 

Nous  avons  admiré  les  marines  d'Isabey  ,  et 
presque  [comme  leurs  sœurs  d'exécution  et  de 
genre  celles  de  Le  Poitevin  ,  puis  celles  de 
Tanneur  et  les  vues  de  l'Escaut  et  du  Texel  ^ 
par  Garneray. 

Les  connaisseurs  se  pressent  auprès  des 
heaux  portraits  de  Ingres  ,  Larivière  ,  Henry 
Scheffer  et  Scheffer  (aîné),  Amaury  Duval  , 
Steuben  ,  Champmartin ,  LépauUe  ,  Rouillard, 
Rouget ,  Gigoux,  de  Caisne,  Sigalon,  Kinson. 

Les  jolis  paysages  de  Paul  Huet  ,  dont 
la  vue  de  Rouen  est  si  diaphane  ;  la  grotte  de 
Cervara,  par  Giroux  ;  la  route  sablonneuse  , 
par  Jadin;  les  gorges  du  Chally,  par  Storelly  ; 
lesintcrieurs  d'églises,  par  Biard  ;  les  abbayes, 
de  Dauzatz;  les  vues  de  Paris,  de  Dagnan  ;  le 
soleil  levant,  par  Brune  ,  surtout  la  Basse  Nor- 
mandie, par  Delaberge  elles  sites  d'Auvergne, 
par  Gué  j  méritent  tout  éloge.  Fleury,  Corot  , 
Bertin  ,  Rousseau  ,  Cabat  ont  également  bien 
traité  le  paysage. 

Les  Jleurs  de  Vandael  ;  les  papillons  et  les 
mouches,  de  Raoust  ;  les  fines  miniatures  de 
Saint  et  celles  de  M"'^  Mirhel;  les  grands  ivoi- 
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res,  de  Carrier,  surtout  sou  enfant  jouant  avec 
des  Jleurs ,  sont  dans  leur  speciaiite  de  fort 
bons  ouvniges.  Carrier  nous  a  montre'  ce  que 
le  piy.sage  niinintuie  peut  avoir  de  charuies 
sous  une  brosse  aussi  deb'cate  que  la  sienne. 

Devt'iia  ,  gracieux  compositeur  au  faire  véni- 
tien ,  avare  depuis  ia  naissance  d'Henri  W  , 
nous  a  donne' de  charmanlesscènesd'inle'rieur, 
M""  Elise  Journet  excelle  à  peindre  la  nature 
morts. 

Les  gravures  de  Ricliome,  de  Jazet  et  de 
Forster,  les  dessins,  les  aquarellesdc  Delacroix, 
Chénevard,  Gigoux  ,  Gué,  Dauzalz  ,  nous  ont 
semblé  remarquables.  Nous  reviendrons  sur  la 
plupart  des  compositions,  que  nous  avons  à 
peine  le  temps  de  signaler  dans  un  premier 
article. 

Je  veux  vous  nommer  encore,  avant  qu'ils 
ne  m'échappent,  mais  simplement  en  forme  de 
nomenclature,  et  sans  les  classer  suivant  leur 
genre  de  talent  ou  de  mérite,  me  réservant 
pour  une  autre  fois  cette  tache,  MM.  Destou- 
elles,  Bellangé  ,  Dallou  ,  Dnrupt,  Gagnery  , 
Biard  ,  Eugène  Berthier  ,  Latil ,  luemer  ,  de 
Châtillon,  Lécurieux,  Mauzesse,  Harlé  ,  Mal- 
branche ,  Renoux  ,  H.  Garnerey  ,  Serrur  , 
Spindler,  Viard  tt  M"''  Cognicf.  A  chacun 
d'eux  ,    je    puis    donner   à    l'avance    quelques 
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louanges ,  qu'après  un  mûr  examen  j^espèie 
confirmer,  et  reparer  l'involontaire  oubli  de 
plus  (l'un  nom  qui  n'est  pas  saus  mente. 

Je  veux  aussi  appeler  ralteiition  sur  quel- 
ques tableaux  de  M"^'  de  Saiut-Omer  ,  morte 
le  mois  dernier,  unique  ressouice  qui  reste  à 
SCS  vieux  parens  ;  les  acquérir  serait  une 
bonne  œuvre.  J'en  dirai  autant  [)our  ceux  du 
jeune  artiste  Ducornet,  qui,  ne  sans  bras,  est 
parvenu  à  peindre  avec  le  pied  ,  et  dont  plu- 
sieurs toiles  annoncent  de  lavenir. 

Au  musée  de  sculpture  ouvert  scus  le  guichet 
Germain-TAuxcrrois,  nous  avons  distingué  le 
Danseur  napolitain  en  bronze,  de  Uuret; 
VJstjdamas  de  Foyatier,  le  Gladiateur  de 
Daumas,  qui  débute  par  un  clief-d'œuvre  ,  la 
tèle  seule  exceptée;  le  bas-relief  de  la  mendi- 
cité., si  effrayant  de  naturel,  ses  deux  pauvres 
femmes  si  misérables  et  si  résignées  ,  hideuses 
qu'elles  sont ,  premier  essai  dun  beau  talent; 
le  Lutin  retenant  à  terre  un  dragon,  par  Moine; 
la  prière,  par  Jaley  ;  un  buste  de  Léontine  Fny, 
j  ar  Elshoëcht  ;  les  jnédaillons  de  Feuchère;  un 
bas-relief  Ae  Candron;  le  Mazanielln  et  quel- 
ques bustes  de  Dantan;  les  animaux  si  vivans 
de  Barye;  VOdalisque  de  Jacquot  et  le  Cain 
d'Etex,  dont  le  torse  est  si  bon,  dont  la  femme 
surtout  est  pleine  de  vérité  de  pose  et  de  don- 


568  — 


leuij  inorcejiu  Si  hardiment  modelé!  enfirt  le 
Pêcheur  jouant  avec  une  tortue ,  jolie  statue  de 
Rude,  blanche  et  polie  ,  dont  le  marbre  sourit 
naïvement  comme  une  jeune  fille. 

Henry  Orad. 
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Voilà  Bëranger,  le  gai  chansonnier,  le  com- 
pagnon joyeux,  l'amant  de  Lisette,  le  grand 
poète,  soldat  intrépide  des  quinze  ans,  tou- 
jours à  l'avant-garde,  faisant  feu  quelquefois 
avant  l'ortlre,  et  ne  manquant  jamais  son  coup, 
qui  vient  de  signifier  au  public,  cavalièrement 
et  sans  façon,  un  congé  définitif  que  le  public 
n'a  pas  accepte'.  De  lui-même  il  dit,  dans  cette 
sorte  de  testament  littéraire  dont  il  adoucira 
sans  doute  la  rigueur,  avec  cette  simplicité  de 
bon  goût  qu'on  lui  connaît  :  «  Malgré  tout  ce 
que  l'amitié  a  pu  faire  ;  malgré  les  plus  illustres 
suffrages,  et  l'indulgence  des  interprètes  de 
l'opinion  publique,  j'ai  toujours  pensé  que  mon 
nom  ne  survivrait  pas,  et  que  ma  réputation 
déclinerait  d'autant  plus  vîte  qu'elle  a  été  né- 
cessairement fort  exagérée  par  l'esprit  de  parti 
qui  s'y  est  attaché.  » 

Dans  un  autre,  il  ne  faudrait  voir  là  que  les 
protestations  craintives  d'une  modestie  qui 
tremble  d'être  prise  au  mot;  mais  chez  le  poète 
étranger  aux  roueries  des  préfaces  et  nuxjïnas- 
series  littéraires,  une  seml)lable  opinion,  inspi- 
rée par  je  ne  sais  quel  triste  pressentiment 
de  l'avenir  ou  quel  secret  retour  sur  le  passé  , 
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reclame  les  sévères  et  consciencieuses  investi- 
gations de  la  critique. 

Est-il  vrai,  commeBérangernousen  menace  , 
qu'il  faudra  rayer  son  nom  de  cet  inventaire  si 
court  ^  où  nous  l'avions  inscrit  à  côte  de  quel- 
ques noms  favorises?  Serions-nous  donc  si 
malheureux  que  la  révolution  de  juillet,  en  ef- 
feuillant l'une  après  l'autre  ,  tant  d'illusions  et 
d'espérances,  eût  séché  déjà  la  couronne  que 
le  peuple  avait  ])romise  au  barde  pieux  des 
souvenirs  nationaux? 

Etrange  destinée  que  la  sienne  ,  s'il  devait 
aujourd'hui  pleurer  sur  le  triomphe  que  ses 
chants  ont  prépare',  et  regretter  pour  sa  gloire, 
les  ennuis  de  la  persécution! 

On  se  tromperait  néanmoins  ,  si  l'on  faisait 
honneur  seulement  à  l'esprit  de  parti  de  cet 
éclat  inaccoutumé  ,  dont  la  France  s'est  plue  à 
rehausser  les  refrains  d'un  chansonnier.  La 
politique  n'a  pas  tant  de  puissance  ;  elle  aide 
la  gloire  ,  mais  elle  ne  la  fait  pas,  et  ceux  qui 
n'ontcomptéquesur  elle,  l'ont  presque  toujours 
trouvée  infidèle  .i  ses  promesses. 

Aussi  ,  que  sont  devenus  les  innombrables 
grands  hommes,  dont  l'opposition  s'est  glorifiée 
pendant  quinze  ans,  poètes,  orateurs,  écrivains, 
publicistes ,  gens  habiles  toutefois,  gens  d'esprit, 
laquais  de    la    popularité  ,  qui  portaient  fiére- 
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ment  la  queue  de  l'opinion  publique?  Combien 
ont  survécu;!  ce  grand  naufrage  où  tant  de  ver- 
tus et  de  renommées  sont  venues  échouer  ? 
Depuis  M.  Casimir  DelavignCj  emmaillotant 
la  liberté  dans  ses  rimes,  avec  ses  allusions  ti- 
mides etses  crâneries  mythologiques,  jusqu'au 
Juvénal  hebdomadaire  ,  qui  sétait  imposé  la 
tâche  d'irriter  les  passions  au  lieu  de  les  éclai- 
rer, quels 'ont  ceux  qui  peuvent  traîner  encore 
le  trop  lourd  fardeau  de  la  réputation  qu'on 
leur  avait  faite?  Et,  certes,  le  talent  ne  leur  a 
pas  munqué  ,  talent  étudié  chez  quelques-uns, 
brillant  et  facile  chez  quelques-autres  ,  non 
plus  que  l'inébranlable  volonté  d'en  exploiter 
tous  les  avantages;  mais  pour  eux,  la  politique 
ne  fut  qu'un  instrument  utile  ,  et  leurs  vers 
les  mieux  inspirés  n'étaient  que  lécho  afïciibli 
des  grandes  passions  dont  ils  ressentaient  à 
peine  une  émotion  fugitive.  Chez  Déranger, 
au  contraire,  revivent,  dans  toute  leur  énergie 
ei  leur  native  simplicité,  les  passions  du  peu- 
ple ,  et  ses  idées  et  ses  moqueries  sanglantes  et 
ses  soudaines  rêveries.  Le  poète  marche  en 
chantant  ,  et  le  peuple  le  suit  ,  en  redisant  ses 
chansons,  et  le  peuple  se  trouve  initié  tout  d'un 
coup,  sans  préparation,  aux  délicatesses  les  plus 
exquises  comme  aux  plus  magnifiques  créations, 
dont   Déranger  enrichissait   le  langage.    Ainsi 
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furent  jetés  dans  un  moule  qu'on  aurait  dit 
trouvé  pour  lui  ,  tant  de  types  divers,  ar- 
dens ,  naïfs  ,  bouffons  ,  sublimes  bien  souvent , 
que  le  peuple  a  recueillis,  et  conserve  encore 
comme  son  bien  ;  partout  étincellent  le  bon 
sens  inaltérable  et  le  bon  goût  parfait  que  le 
poète  semble  avoir  conservé  comme  de  pré- 
cieux gages  de  sa  naissance  et  de  son  éduca- 
tion plébéiennes. 

C'est  là  le  cachet  particulier,  original,  de  Bé- 
ranger,  et  il  faut  l'excuser  de  nous  l'avoir  dit  si 
souvent  avec  une  charmante  coquetterie.  Il  est 
du  peuple,  railleur  comme  le  peuple,  sceptique, 
religieux  ,  mélancolique  à  la  façon  du  peuple  , 
sans  qu'il  se  soit  laissé  presque  entamer  par  au- 
cun des  caprices  que  l'époque  actuelle  a  tâché 
d'accréditer. 

Lorsqu'il  lui  est  parfois  arrivé  de  hasarder 
une  excursion  dans  des  voies  nouvelles ,  il  s'est 
hâté  de  revenir  au  gîte  ,  fatigué  de  sa  course 
lointaine. 

S'il  fallait  lui  marquer  sa  place  parmi  les  cé- 
lébrités de  notre  temps ,  on  éprouverait  un 
embarras  qui  seraitleplus  bel  hommage  rendu 
à  son  génie.  Original  et  simple^  il  n'offre  que 
des  points  de  comparaison  fort  éloignés  avec 
les  poètes  contemporains,  et  la  nature  même 
de  son  éducation  et  de  ses  connaissances  ,  a  dû 
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le  préserver  du  danger  de  l'imitation.  Sa  rail- 
lerie fine  et  dégagée  semblerait  parfois  appar- 
tenir à  Voltaire,  si  l'on  ne  retrouvait  bientôt 
après  l'expression  de  quelques  sentimens  reli- 
gieux ou  de  quelque  idée  rêveuse  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  l'auteur  de  Candide  et  de 
la  Pucelle.  Enfin,  par  la  chasteté  des  termes  , 
on  le  dirait  plutôt  un  des  rejetons  de  cette 
belle  famille  littéraire  du  XYII*^  siècle  et  bap- 
tisé par  Lafontaine ,  si  la  richesse  de  la  poésie 
et  l'audace  de  la  pensée  n'accusaient  bien  vite 
dans  ses  oeuvres  la  marche  dune  société  plus 
avancée. 

Lorsque  le  temps  ,  faisant  son  choix  ,  aura 
rendu  aux  passions  ce  qui  appartient  aux  pas- 
sions ,  et  laissé  s'envoler  dans  l'air  ces  fan- 
taisies brillantes  que  la  jeunesse  et  l'amour 
pourront  réclamer,  la  poésie,  à  son  tour,  con- 
sacrera ,  dans  Béranger,  quelques  admirables 
chefs-d'œuvre  qui  laisseront  son  nom  ou  les 
contemporains  l'ont  placé. 

La  postérité,  plus  équitable  et  mieux  éclaiiée 
qu'on  ne  pense ,  tiendra  compte  ,  aussi  ,  n'en 
doutons  pas,  au  poète,  des  belles  et  rares  qua- 
lités que  l'homme  n'a  jamais  démenties. 

C'est  un  assez  beau  spectacle  que  ce  désin- 
téressement sans  faste,  et  cette  fidélité  modeste 
en  un  temps  où  tant  de  gens  s'en  vont  filouter 
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la  gloire  et  mendier  la  renomme'e  ,  où  le  gtnie 
ne  s'escompte  plus  qu".'i  de  couries  échéances  , 
singulière  époque  de  succès  si  vite  oubliés  et 
de  grands  hommes  sans  lendemain. 


Il  y  aurait  toute  une  histoire  à  faire  sur  la 
vignette  frontispice  de  ce  petit  cahier  rose  qui 
vient  aujourd'hui  dimanche  vous  sourire  à  vo- 
tre réveil;  mais  cette  histoire  a  été  faite  et  vous 
pouvez  la  lire  dans  la  Prima  donna  et  le  Gar- 
çon boucher,  roman  degenre  dont  tous  les  jour- 
naux ont  fait  l'éloge,  dont  toutes  les  mémoires 
ont  conservé  le  souvenir.  Ainsi  vous  connais- 
sez la  scène  que  l'artiste  a  représentée  :  dans 
cette  jeune  fille  à  la  taille  élégante  et  svelte,  à  la 
figure  enchanteresse,  vous  avez  reconnu  la 
belle  Florinne  qui,  poussée  par  le  désir  de  sa- 
tisfaire un  caprice  de  toilette,  besoin  de  luxe  et 
de  futilité,  cent  fois  plus  pressant  dans  nos  so- 
ciétés corrompues  que  la  faim  elle-même,  vient 
livrer  à  la  rapacité  d'un  bureau  de  bienfaisance, 
— c'est  ainsi  qu'on  a  l'impudeur  de  nommer  les 
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montsde-piété ,  —  \e  dernier  bijou  qu'elle  pos- 
sède. Mais  ce  bijou,  ce  collier  de  perles,  est  un 
souvenir  d'amour,  et  elle  hésite  quand  Jacques- 
le-Boucher  ,  ce  grossier  artisan  si  follement 
épris  des  charmes  de  la  belle  et  sublime  canta- 
trice, se  précipite  sur  ses  pas  et  la  force  d'ac- 
cepter sa  bourse,  riche,  quoique  bien  légère^ 
de  longues  économies,  de  pénibles  privations. 
Le  moment  est  driunatiquej  l'artiste,  M.  Lécu- 
rieux,  l'a  bien  senti  et  l'a  rendu  avec  talent. 
Le  burin  de  Porret  mérite  aussi  une  mention 
honorable,  quoiqu3  depuis  il  se  soit  surpassé 
dans  une  vignette  colossale,  qui  demeurera 
comme  un  chef-d'œuvre. 

Si  ce  livre, — début  de  deux  jeunes  écrivains 
modestes,  auxquels  j'aurai,  je  l'espère,  avant 
peu,  des  éloges  à  prodiguer  pour  fine  produc- 
tion piquante  et  originale, — a  échappé  ù  vos 
lectures  habituelles,  lisez-le;  il  vous  amusera, 
et  ce  sera,  je  vous  l'assure,  avec  un  intérêt  bien 
vif  que  vous  suivrez  les  aventures  folles,  bi- 
zarres, gracieuses,  de  cette  jeune  prima  donna, 
dominées  par  la  terrible  et  fantastique  figure  de 
ce  garçon  boucher  qui,  lorsque  l'action  est  ar- 
rivée au  cinquième  acte,  vient  avec  son  couteau 
mettre  fin  à  ce  drame,  d'une  manière  sanglante, 
horrible  et  inattendue.  Lisez  ce  roman,  vous 
dis-je,  mais  hâtez-vous,  car  il  n'y  a  plus  qu'un 
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bien  petit  nombre  d'exemplaires  de  cet  in- 8» 
chez  l'éditeur. 


La  plupart  des  vignettes  qui  ornent  les  jour- 
naux littéraires  sont  dessinées  avec  un  talent 
et  gravées  avec  un  soin  et  une  attention  qui 
ont  fait  désirer  plus  d'une  fois  de  les  voir  re- 
produites d'une  manière  plus  digne  d'elles.  Ce 
désir  nous  a  donné  l'idée  de  les  faire  passer 
tour-à-tour  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Petit 
Poucet.  Pour  commencer  notre  cdliection,  nous 
devions  choisir  la  plus  belle  entre  toutes:  c'est 
ce  que  nous  avons  fait  en  donnant  la  préférence 
au  joli  dessin  de  Tony  Johannot  qui  orne 
la  revue  hebdomadaire  si  gracieuse  intitulée 
l'artiste,  l'un  de  nos  plus  précieux  album, 
qu'accompagne  une  suite  de  lithographies  si 
riches  et  si  variées. 

Ce  dessin  ,  qui  orne  notre  numéro  de  di- 
manche dernier,  représente,  ainsi  qu'on  l'a 
deviné  sans  doute ,  l'intérieur  d'un  atelier  de 
peinture. 

D.-H N. 
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LITTERATURE. 


C'€p0(iue  sans  nom , 

Esquisses  de  Paris,  de  1S50  à   1853, 

Par  m.   a.   Bazin. 

2  vol.  in-8.  —  INIesnier,  éditeur. 

M.  A.  Bazin  ,  écrivain  ingénieux  et  él<^gant  , 
observateur  plein  de  finesse  et  de  sagacité  , 
nous  semble  prédestiné  à  prendre  dans  la  litté- 
rature une  place  que  beaucoup  ont  dédaignée  , 
et  que  personne  n'a  su  remplir.  Le  vieux  Mer- 
cier, peintre  ^i  crû,  mais  si  vrai  quelquefois, 
des  mœurs  populaires  ,  n"a  eu  que  l'inexcusa- 
ble tort  de  ne  pas  savoir  écrire,  et  l'oubli  qui 
pèse  sur  ses  œuvres  où  tant  de  beautés  origi- 
nales étincellent,  l'en  a  trop  cruellement  puni. 
M.  Jouy,  ermite  de  salon,  anacborète  de  bou- 
doir, a  fait  des  peintures  -lU  pastel  ,  dont  la  cé- 
lébrité rivalisa  pendant  quatre  ans  la  gloii  e  des 
bulletins  de  la  grande  année.  Plus  heureuse 
que  nous ,  la  postérité  n'aura  rien  à  y  voir  : 
l'ermite  de  la  Chaussée  d'Antin  a  eu  le  bon  es- 
prit de  se  faire  payer  comptant  sa  part  d'im- 
mortalité. 

Que  dire  ensuite  de  tous  ces  ermites  posti- 


32. 


—  378  — 


clies,  qui  nous  ont  fatigues  pendant  tant  d'an- 
nées, de  leurs  prétentions  monotones  et  de 
leurs  imitations  maladroites,  peintres  de  ca- 
baret, sans  verve  et  sans  inspiration,  qui  n'é- 
taient propres  qu'à  barbouiller  des  enseignes? 

Lorsque  parut  le  livre  des  Cent-et-un^  sorte 
de  cathédrale  littéraire,  où  tant  d'oùviiers  ont 
mis  la  main  ,  tour  de  Babel  qui  ne  finira  pas  , 
espe'rons  le  du  moins,  par  la  confusion  des  lan- 
gues ,  on  remarqua  dès  les  premiers  volumes  , 
comme  un  tableau  parfait  et  fini ,  un  article  in- 
titulé: Le  Bourgeois  de  Paiis.  Ce  n'était  pas 
là  une  de  ces  lourdes  et  grossières  caricatures , 
que  les  provinciaux  ont  la  bonté  d'accepter 
encore  comme  des  portraits  ;  c'était  un  joli  ta- 
bleau de  genre,  avec  des  détails  pleins  de  fraî- 
cheur et  de  vérité;  la  nature  était  réellement 
prise  sur  le  fait. 

M.  Bazin  avait  pris  la  peine  de  regarder  ce 
bon  bourgeois  de  Paris,  type  admirable  et 
toujours  nouveau  ,  Je  bourgeois  juré,  garde 
national,  électeur,  père  de  famille,  le  bour- 
geois, ami  des  mœurs ,  de  l'ordre  public,  scep- 
tique cependant ,  railleur  même  quelquefois, 
disciple  frondeur  de  Voltaire,  esprit  fort  à  huis- 
clos,  philosophe  au  coin  du  feu:  tout  le  monde 
cria  bravo!  le  bourgeois  lui-même  applaudit; 
la  ressemblance  était  parfaite. 
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Et  depuis,  M.  Bazia  ne  voulut  pas  abandon- 
ner la  route  qui  s'ouvrait  devant  Jui  par  un 
succès;  Je  livre  qu'il  publie  aujourd'hui  réa- 
lise les  promesses  e'clatantes  de  son  début. 

Nous  citerons,  parmi  les  chapitres  que  tout 
le  monde  relira  ,  le  Palais  de  Justice  j  avec  ses 
habitudes  ignorées  et  les  mœurs  antiques,  ses 
avocats -ministres  et  ses  ministres -avocats  , 
grand  hôpital  où  les  blessés  de  tous  les  partis 
viennent  se  faire  panser. —  Le  Luxembourg,  où 
trônait  Barras,  Sardanapale  sans-culotte,  ta- 
lon-rouge régicide,  vaste  cimetière  Je  tant  de 
célébrités  éteintes, — etlesTuileries,  chef-d'œu- 
vre mutilé  de  Philibert  Delorme,  asile  glorieux 
de  Napoléon  ,  qui  ne  devait  pas  trouver  grâce 
devant  les  fantaisies  bourgeoises  de  la  royauté 
citoyenne,  — et  Mayeux,  surtout  Mayeux,  cet 
homme  bruyant  ,  malencontreux  et  railleur, 
3Iayeux  mort  dansson  triomphe,  Mayeuxmort 
à  propos  comme  tons  les  hommes  d'esprit, 
comme  Benjamin  Constant  et  Mirabeau,  quand 
son  rôle  était  fini  et  qu'il  fallait  baisser  la 
toile. 

Dans  un  autre  genre  ,  il  ne  faudrait  pas  ou- 
blier V Anniversaire ,  évocation  pleine  de  bon- 
heur de  nos  vieilles  traditions  et  de  notre 
vieille  histoire  ;  le  Jour  de  l'An,  sujet  usé,  que 
l'art  du  peintre  a  su  rajeunir  avec  une  habileté 
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infinie;  la  Place  Royale  et  le  Palais-Royal  ^ 
contraste  frappant,  dont  M.  Bazin  a  su  tirer 
un  fort  brillant  parti  ;les  Eglises ,  où  il  a  mis  à 
nu  toutes  ies  plaies  vives  et  saignantes  du  ca- 
tholicisme et  la  pourpre  romaine  qui  couvre 
des  haillons. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  à  M.  Bazin  ,  et 
c'est  un  reproche  que  je  dois  lui  adresser.  Pour- 
quoi donc  a-t-il  tant  de  recherche  et  de  pre'- 
tention  quelquefois?  Pourquoi  trop  de  péri- 
phrases qui  glacent  bien  souvent  et  gênent  sa 
pense'e?  Qu'il  laisse  toutes  ces  précautions  aux 
gueux  orgeuilleux  qui  veulent  cacher  leur 
pauvreté  :  les  gueux  comme  M.  Bazin  ne  peu- 
vent que  gagner  à  être  simples. 


iUaiitjufritf  ^r  fiîraunueuil , 

Pa.r  Eugène  Lhéritier. 
{  vol.  iii-8.  —  M'"  Charles  Béchet  ,  éditeur.  ' 

Marguerite  de  Beauniesnil  est  fiancée  à  Gus- 
tave de  Ferneuil.  Gustave,  un  jour,  la  sur- 
prend endormie,  et  l'embrasse  au  front,  à  la 
joue,  même,  je  crois,  à  la  bouche.  Or,  il  l'em- 
brasse rudement;  car  Marguerite  s'éveille,  se 
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fâche  rouge,  et  jure  à  Gustave  une  haine  éter- 
nelle. Gustave,  pour  vengeance,  lui  fait  croire 
qu'il  va  en  épouser  une  autre.  Marguerite,  elle, 
va  se  marier  tout  de  bon  avec  je  ne  sais  plus 
quel  monsieur,  qu'elle  n'aime  pas.  Pauvre  cher 
monsieur,  va!...  Un  moment,  toutefois,  un  mo- 
mentj  s'il  vous  plaît  :  rien  n'est  terminéencore, 
et  peut-être  en  serons-nous  quittes  pour  la 
peur.  Le  nionsieur  peut-être  ne  le  sera  pas.... 
Marguerite,  à  l'heure  suprême  des  épousailles, 
fait  un  retour  sur  elle-même  ,  s'examine  Lien  , 
et  trouve  que  par  aventure  elle  pourrait  bien 

aimer  Gustave qu'elle   l'aime  un   peu 

beaucoup,  ma  foi!-,  qu'elle  «n  est  folle.  Et 
alors  ,  oh  !  alors  elle  veut  visiter  une  dernière 
fois  le  bien  heureux  lit  de  mousse  où  elle  fut, 
certain  jour,  surprise  endormie,  et  embras- 
sée,  vous  savez? Elle  entre Dieu! 

Gustave!  Gustave  qui  s'est  brûlé  la  cervelle  au 
moyen  d'un  coup  de  pistolet  qu'il  s'est  tiré 
dans  la  poitrine!  Gustave  mourant!...  Donc, 
ici  catastrophe.  «  S'il  te  faut  mon  amour  pour 
vivre,  reviens  à  la  vie  ,  et  tu  verras  comme  je 
sais  aimer....  Sais-tu  que  je  t'aime,  Gustave? 
réponds-moi,  le  sais-tu?  Hélas!  il  y  a  si  peu 
de  temps  que  je  le  sais  moi-même!  —  Lai-je 
rêvé?  Il  m'a  semblé  t'entendre  me  dire  que  tu 
m'aimes  !.. .  —  Si  je  t'aime  !  je  t'aime  à  mourir. 
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si  tu  ne  me  pardonnes,  et  à  mourir  de  ta  mort! 
—  Te  pardonner,  Marguerite  1  tout  est  par- 
donne', chère  idole  (je  vous  prie  de  croire  qu'il 
y  a  idole) ,  et ,  sache-le  bien  ,  jamais  je  n'ai  eu 
l'intention  de  t'outrager,  d'attenter  à  ta  pudeur 
de  vierge;  je  t'aimais  tantl  »  Après  quoi,  Gus- 
tave mourut.  Après  quoi,  Marguerite  se  jeta 
sur  lui.  On  voulut  l'arracher  du  corps  sans  vie 
qu'elle  tenait  embrassé  :  la  malheureuse  n'exis- 
tait plus!  Il  paraîtrait  que  cette  pauvre  Mar- 
guerite avait  une  constitution  extrêmement 
peu  vigoureuse. 

C'est  un  livre  qui  n'est  pas  du  tout  mauvais, 
je  vous  assure. 


Cette  semaine,  paraîtront,  chez  le  librahe  Mou- 
tar.lier,  Nos  premiers  beaux  jours  (  2  Vol.  iii-8),  par 
Eugène  Lhéritier.  Ce  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  de 
la  Femme  selon  mon  cœur,  paraît  destiné  à  un  beau 
succès.  Nous  en  rendrons  compte. 
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THEATRES. 

Z\)éàivc-Svancak, 

PLUS    DE    PEUR    QUE    DE    MAL  , 

Comédie  en  un  acte  ,  par  M.  Roger. 

i^"  représentation.  —  9  mars. 

M.  Edmond  a  fait  un  peu  de  tous  les  méti'ers. 
M"""  Dorfeuille,  jeune  et  jolie  veuve,  l'a  connu 
peintre  à  Paris;  —  le  père  de  M""^  Dorfeuille 
poète  à  Dijon;  —  le  cousin  de  M™«  Dorfeuille^ 
médecin  à  Vichy  ;  —  un  second  cousin  de  31""= 
Dorfeuille,  avocat  à  Orléans;  — la  femme-de- 
chambre  de  M™'=  Dorfeuille,  musicien  à  Ver- 
sailles;—  le  cocher  de  M""*  Dorfeuille,  ban- 
quier à  Bordeaux;  —  un  ami  de  M™*  Dor- 
feuille, gentilhomme  à  Lons-le-Saulnier.  Cette 
existence,  si  pleine  et  si  varie'e,  étonne,  comme 
bien  vous  pensez,  toute  la  maison  de  M™''  Dor- 
feuille; et  M™*^  Dorfeuille,  qui  trouve  M.  Ed- 
mond un  fort  aimable  cavalier,  éprouve  elle- 
même  plus  que  de  l'étonnement.  Chacun  se 
demande  quel  peut  être  cet  homme  universel: 
on  le  croit  j  qui  un  conspirateur,  qui  un  ban- 
queroutier en  fuite  :  je  ne  m'explique  pas  que 
nul  ne  lait  pris  pour  31.  Chades  Dupin. 
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Enfin,  l'homme  universel  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  procureur  du  roi.  On  ne  peut  man- 
quer de  le  connaître,  car  il  est  peu  de  mystères 
qui  soient  à  l'épreuve  du  ministère  public  en- 
touré de  gendarmes  et  d'appariteurs  de  police; 
aussi  lesecret  de  M.  Edmond  est-il  incontinent 
dévoilé. — Le  procureur  du  roi ,  c'est  son  père, 
qui  se  trouve  là  fort  à  propos  pour  signer  le 
contrat  de  mariage  de  son  fils  avec  3Ï«"«  Dor- 
feuille. — Vous  avez  déjà  deviné  que  tous  ces 
métiers  n'étaient  qu'un  ingénieux  moyen  pour 
se  rapprocher  de  l'objet  adoré. 

Cette  idée  ne  manquait  pas  d'un  certain  co- 
mique ;  mais  elle  avait  besoin  d'être  présentée 
avec  assez  d'art  pour  que  le  spectateur,  distrait 
par  un  dialogue  spirituel  et  dominé  par  l'inté- 
rêt de  curiosité  qui  naissait  inévitablement  du 
sujet,  ne  fit  pas  trop  d'attention  à  ses  invrai- 
semblances. M.  Roger  n'a  su  remplir  aucune 
de  ses  conditions.  Aussi^  avec  la  matière  d'un 
charmant  proverbe,  n'a-t-il  fait  qu'une  insipide 
comédie. 

Je  n'ai  rien  à  dire  du  jeu  des  acteurs. 


—  .^8o  — 


^\)(àtYc  ^c  repéra  -  Comique. 

T.ES    SOUVENIRS    DE    LAFLEUR , 

Oppra-coniiqiic  en  un  acte  ;  p;iroles  de  MM.  Car- 
mouche  et  de  Oourcy;  musique  de  M.  Halevy. 

')'"''    représentation. —   4  mars. 

C'est  une  dette  de  reconnaissance  et  d'ami- 
tié payée,  par  J'Opëra-Comique  ,  à  son  plus 
vieux,  à  son  plus  fidèle  soutien.  L"Opéra-Go- 
mique  a  foii  bien  senti  que  le  règne  de  Lafleur 
est  désormais  passé:  mais  pouvait-il,  sans  dan- 
ger pour  sa  frêle  convalescence,  et  sans  ingra- 
titude pour  le  Lafleur  par  excellence,  le  relé- 
guer toujours  dans  les  niches  dorées  du  vieux 
répertoire?...  Il  fallait  trouver  le  moyen  d'ou- 
vrir une  carrière  au  talent  si  brillant,  si  jeune 
encore  de  notre  vieux  Martin,  sans  restaurer 
le  personnel  usé  de  l'ancien  Opéra-Comique, 
et  en  première  ligne  le  Lafleur,  son  plus  bel 
ornement.  Nous  voulons  bien  l'opéra-comi- 
que,  mais  .sans  Lafleur,  s'il  est  possible.  La- 
fleur, valet  fringant  et  fripon  ,  serait  un  ana- 
chronisme en  i833. 

La  nouvelle  administration  a  résolu  ce  pro- 
blème,  en  nous  montrant  à-la-fois  les  souve- 
nirs de  Lafleur  et  les  débris  encore  brillans 
de  Martin.   Le  vieux   Martin  n'était  plus  là , 
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l'artiste  crëaut  un  rôlej  il  était  lui-même  :  il 
était  Martin  ,  le  3Iartin  de  noire  époque,  se 
donnant  pour  ce  qu"il  est-.,  pour  un  souvenir. 
—  Aussi  Martin  n'a-t-il  jamais  été  plus  admi- 
rable depuis  la  résurrection  de  l'Opéra-Comi- 
qiie —  plus  applaudi  surtout.  Il  y  avait,  dans 
l'ovation  que  lui  a  décernée  le  parterre,  quel- 
que chose  de  plus  que  de  l'enthousiasme...  il  y 
avait  presque  de  la  religion. 

Martin,  on  le  voit,  est  toute  la  pièce.  Le 
poème  ne  le  cède,  en  niaiserie  et  en  invraisem- 
blance, à  aucun  autre  poème  d'opéra-comique. 
La  partition  est  assez  gracieuse  :  le  premier 
duo  et  le  grand  air  de  Martin  ont  été  justement 
applaudis.  Sans  M"''  Clara  Marguerou,  on  au- 
rait aussi  remarque  un  ou  deux  jolis  motifs 
que  renferme  son  rôle. 


^I)cdtrc  îïu  <ôvmnmt. 


LE    GARDIEN  , 

Comédie-Yandeviile  ,  par  MM.  Scribe  et  Bayard. 
V  représentation.  —  i5mars. 

La  veine  de  ce  théâtre  avait  été  interrompue 
un  jour,  parla  représentation  de  la  Noui'ei/e 
iJ/'""  Evrard:  mais  ce  non-succès  n'a  pas  tardé 
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à  être  réparé  ,  et  voici  veuir  une  pièce  qui 
pourra  marcher  de  pair  avec  les  Vieux  Pé- 
chés et  les  Malheurs  d'un  amant  heureux-  Le 
Gardien  repose  sur  une  donne'e  vraie,  bien  que 
les  développemens  en  soient  quelquefois  outrés. 
II  s'agit  d'un  jeune  homme  qui,  jaloux  de  payer, 
n'importe  comment ,  une  dette  de  reconnais- 
sance, surveille  la  femme  de  son  bienfaiteur 
absent,  écarte  d'elle  les  séductions,  l'arrache 
aux  pièges  d'un  Lovelace  dont  il  dévoile  la 
perfidie,  et  la  rend  pure  et  sans  tache  aux 
bras  de  son  mari.  Ce  rôle  a  été  joué  avec  un 
grand  talent  par  M.  Paul,  que  ses  camarades 
ont  dignement  secondé.  Encore  un  succès 
d'argent  pour  le  Gymnase. 


ETIENNE    ET    ROBERT, 

Drame  populaire  ec  un  acte,  par  MM.  Delalande  et 
Didier. 

1"^"  représentation.  —  i  {  mars. 

Les  Variétés  aussi  ont  voulu  avoir  leur  drame- 
Je  ne  connais  rien  de  si  drôle  que  le  drame  aux 
Variétés,  si  ce  n'est  pourtant  la  parodie  au 
Gymnase. 
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Il  y  a  dans  ce  petit  acte,  niaisement  intitulé 
Etienne  et  Robert,  un  tableau  assez  vrai  des 
mœurs  populaires.  Les  prenfières  scènes,  qui 
représentent  un  intérieur  d'atelier,  sont  incon- 
testablement ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'ou- 
vrage. Mais  lorsqu'arrive  le  drame,  grimaçant 
pour  pleurer  et  ressassant,  d'une  grosse  voix  de 
Béotien,  tous  les  lieux  communs  à  l'honneur  de 
la  classe  ouvrière  ,  qui  n'a  pas  besoin ,  Dieu 
merci,  pour  être  appréciée,  de  ce  chauvinisme 
de  théâtre,  alors,  ma  foi,  ceux  dont  la  sensibi- 
lité est  assez  vive  pour  trouver  un  aliment , 
même  aux  Variétés,  peuvent  tirer  leur  mou- 
choir; quant  à  moi,  je  me  munis  de  l'Entr'acte 
ou  du  Petit  Poucet. 

Il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  très  drôle 
dans  la  partie  larmoyante  d'Etienne  et  Robert; 
c'est  la  figure  de  Bosquier-Gavaudan  ,  grosse, 
épanouie  et  rieuse,  se  sentimentalisant,  se  fai- 
sant figure  de  M.  Marty.  Cela  seul  vaut  toute 
la  pièce. 

Draine  ou  vaudeville  ,  Vernet  est  toujours 
excellent. 
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UN    MATELOT, 

Vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Sauvage  et 
Delurieu. 

'l'^  représentation.  —  8  mars. 
SANTEUIL  ou  LE  CHANOINE  AU  CABARET, 

Vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Brazier  de  Villeneuve 
et  Charles. 

'!'■''  représentation.  —  H   mars. 

Voilà  coup  sur  coup  deux  pièces  d'un  genre 
bien  différent  et  qui  ne  se  ressemblent  que  [)ar 
leur  succès. 

Un  Matelot,  c'est  le  drame  fait  vaudeville, 
déplorable  invention ,  selon  moi ,  mais  que  mon 
devoir  de  critique  me  fojce  d'accepter  comme 
un  fait  accompli.  —  Un  matelot  part  pour  les 
colonies  et  confie  à  son  ami  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  au  monde  ,  sa  fille  et  sa  femme.  Bientôt 
arrive  un  extrait  mortuaire;  farni ,  pour  mieux 
se  conformer  aux  recommandations  du  défunt, 
épouse  la  veuve  et  donne  une  sœur  à  l'orphe- 
line; après  quoi,  revient  le  matelot  qu'on  avait 
cru  mortj  selon  réternclle  tradition  des  mé- 
lodrames et  des  vaudevilles.  Le  mallieureux 
père,  ne  pouvant  .se  faire  icconnaît;c  à  sa  fa- 
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mille,  sans  compiomeitre  l'honneur  de  sa 
ci-devant  épouse  et  l'avenir  de  sa  fille  ,  prend 
le  parti  de  s'éloigner  en  confiant  une  seconde 
fois  à  son  ami  le  bonheur  de  celles  qu'il  n'a 
revues  un  instant  que  pour  les  perdre  à  jamais. 

Cette  pièce,  dont  la  donnée  est  fort  com- 
mune^ a  du  moins  un  mérite  très  peu  commun, 
celui  d'être  faite  avec  soin  et  qui  mieux  est, 
avec  talent.  La  broderie  vaut  cent  fois  mieux 
que  le  canevas. 

IM''«  ïiscoussc  joue  l'ort  convenablemenl  le 
rôle  de  la  jeune  fille.  Lepeiiitre  serait  un  ma- 
telot parlait,  s'il  voulait  un  peu  moins  chauffer 
son  rôle. 

Sanieuil  au  cabaret,  c'est  le  vieux  Jlonjloiv, 
c'est  le  vaudevillede  nos  pèi  es,  rieuret  bavard, 
gai  comme  une  chanson  de  table  ,  débraillé 
comme  une  orgie.  — ■  ISous  sommes  à  Autëuil, 
presque  sous  les  fenêtres  de  Boilean  :  là  ,  sont 
réunis  an  cabaret  Santeuil,  le  [loèle  d'église, 
composant,  sous  Tinspiralion  de  Pacchus,  ses 
magnifiques  odes  aux  saints  macérés  de  jeûne 
et  mortifications,  —  Poisson  le  comédien,  le 
gai  Chapelle  ,  Quénot  qu'illustra  un  vers 
du  salyrique,  et  deux  ou  trois  autres  joyeux 
débauchés,  presque  aussi  connus  des  cabare- 
tiers  de  la  banlieue  que  de  leurs  propres  créan- 
ciers. 
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Je  ^olls  laisse  à  penser  la  prodigieuse  con- 
sommation de  vin  et  d'esprit  qui  se  fait  dans 
ce  vepas  sous  la  charmille,  repas  commence' 
par  un  calembourg  et  terminé  par  une  bonne 
œuvre.  C'est  un  feu  roulant,  un  bouquet  d'ar- 
tifice 

Philippe  semble  avoir  été  créé  et  mis  au 
monde  pour  faire  valoir  par  sa  verve  bouf- 
fonne les  vaudevilles  de  facture  ancienne.  C'est 
dire  assez  que  les  lauriers  de  Jovial  ont  re- 
verdi sur  le  front  de  Santeuil. 


W)éàivc  îre  SIX,  €omU, 

Nous  avons  trop  long-temps  négligé  ce  petit 
théâtre.  Pendant  que  nous  seniblions  le  vouer 
à  un  dédaigneux  oubli,  il  travaillait  utilement 
pour  la  prospérité  de  sa  caisse  et  les  plaisirs  de 
ses  habitués. 

Une  Mère,  ouvrage  d'un  jeune  auteur  qu'une 
mort  précoce  vient  d'enlever,  est  un  drame 
très-pathétique  qui  eût  fourni  à  l'Ambigu-Co- 
mique  ou  à  la  Gaîté  un  contingent  fort  raison- 
nable de  recettes  et  de  larmes.  Dans  le  passage 
ChoiseuJ,  son  succès  ne  sera  pas  relativement 
moins  productif. 
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Un  jeune  homme,  qui  s'est  engagé  sous  l'Em- 
pire, et  qui  a  fait  rapidement  son  chemin  ,  est 
aujourd'hui  baron,  et  sur  Je  point  d  épouser  la 
fille  d'nn  pair  de  France.  Il  a  besoin  d'un  cou- 
cierge,  et  reçoit  une  vieille  femmequi  vient  sol- 
liciter de  lui  cette  place.  Cette  vieille  femme  ,i 
c'est  sa  mère.  Son  premier  mouvement,  guide' 
par  la  nature,  est  de  se  jeter  dans  ses  bras; 
mais  plus  tard  il  songe  à  sa  position  dans  le 
monde,  à  ses  doux  projets  de  mariage  que  peu- 
vent compromettre  les  formes  peu  aristocrati- 
ques de  sa  mère.  Cependant  il  ne  se  séparera 
point  d'elle;  il  aura  le  courage  de  la  présenter 
à  ses  amis,  à  la  famille  de  sa  future.  Mais  la 
bonne  mère,  qui  s'aperçoit  que  ses  manières 
gauches  et  communes  prêtent  à  rire  à  la  noble 
compagnie  et  refroidissent  singulièrement  l'af- 
fection du  futur  beau-père  pour  son  gendre, 
comprime  ses  sentimens  de  tendresse  mater- 
nelle, prend  congé  de  son  fils,  et  se  sépare  pour 
toujours  de  lui,  ne  réclamant  de  sou  amitié 
qu'une  retraite  obscure  à  la  campagne. 

Cette  pièce,  très  convenablement  jouée,  est 
montée  avec  la  pompe  usitée  au  boulevard. 
M.  Comte,  qui  ne  marchande  pas  avec  un  suc- 
cès, a  prodigué  les  coups  de  fusil  par  centaines 
et  les  figurans  par  douzaines.  De  telle  sorte  que 
le   spectateur  s'y  trouve  saisi  jm  cœur  par  àc 
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poignantes  émotions,  et. . .  à  la  gorge  par  l'od  eur 
et  la  fumée  de  la  poudre. 

A  l'heure  qu'il  est,  le  succès  éCVne  Mère  est 
en  pleine  croissance. 

LA     CASSETTE  , 

Proverbe  en  un  acte,  mêlé  de  chants,  de  MM.  Phi- 
libert et  Eugène. 

Il  nous  semble  avoir  lu  tout  ceci  ,  moins  les 
couplets,  dans  uu  ouvrage  d'éducation  fort  es- 
time' et  dont  le  nom  nous  échappe;  dans  tous 
les  cas ,  c'est  une  raison  de  plus  pour  engager 
les  parens  à  l'aller  voir.  La  Casselle  renferme, 
en  effet,  une  excellente  leçon  de  morale. 

Deux  frères,  l'un  imprimeur,  l'autre  ancien 
capitaine,  ont  liérité,  de  leurs  parens,  d'une 
modeste  mais  jolie  habitation  ;  l'imprimeur, 
qui  se  nomme  Louis,  est  un  bon  vivatit,  second 
tome  de  l'optimiste  ;  le  capitaine,  au  contraire, 
est  le  plus  humoriste  que  l'on  puisse  imaginer; 
tout  l'ennuie  et  le  gêne.  Un  jour,  le  bruit  de  la 
rue  venant  ài'impatienter  plus  que  de  coutume 
dans  la  chambre  qu'il  affectionne  le  plus,  il 
•  manifeste  devant  son  frère  le  désir  qu'il  aurait 
de  faire  murer  la  fenêtre  de  la  rue  et  ouvrir 
celle  du  jardin,  si  la  maison  lui  appartenait. 
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En  effet ,  quoique  l'héritage  ait  été  commun  , 
le  capitaine,  qui  est  peu  aisé,  s'est  fait  rembour- 
ser sa  part,  de  telle  sorte  que  Louis  est  seul 
propriétaire  de  la  maison.  Il  n'en  veu^  pas 
moins  pourtant  que  son  frère  la  considère  tou- 
jours comme  son  bien  ;  aussi  le  capitaine  se  dé- 
pccbe-t-il  d'aller  chercher  un  maçon  et  de  le 
mettre  à  l'œuvre  sur-le-champ. 

La  fenêtre  qu'il  s'agit  d'ouvrir  est  close  de- 
puis une  quinzaine  d'années,  et  après  les  pre- 
miers coups  de  marteau  du  maçon  Marcel,  une 
cassette  s'offre  aux  yeux  de  celui-ci.  Quoique 
petite,  elle  est  très  lourde;  il  est  vrai  qu'elle  est 
de  fer. 

Marcel  était  seul  quand  il  l'a  trouvée,  et 
il  la  remet  intacte  aux  mains  des  propriétaires: 
c'est  le  fait  d'un  honnête  homme. 

La  cassette  est  ouverte  ;  on  y  trouve  des  pa- 
piers écrits  par  le  père  des  deux  frères....  C'est 
lui  qui  fît  murer  cette  fenêtre  et  a  enfermer 
dans  le  mur  un  trésor. 

Louis  et  le  capitaine,  touchés  de  la  probité 
de  l'honnête  maçon,  promettent  à  son  fils  la 
main  d'Henriette,  leur  nièce  et  Qlle  ,  avec  la- 
quelle il  a  été  élevé.  L'alliance  d'un  ouvrier 
plein  de  probité  est  plus  honorable  que  celle 
d'un  millionnaire  déloyal. 

Telle  est  la  morale  et  la  conclusion  de  ce  pe- 
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tit  drame,  qui  a  obtenu  et  obtient  oliaque  jour 
un  plein  succès.  Le  dialogue  est  de  bonne  co- 
médie et  les  couplets  sont  piquans  et  spirituels. 

Les  petits  acteurs  ont  fait  merveille. 

Disons,  en  passant,  que  Cent  Fois  continue 
toujours  le  cours  de  ses  représentations  pro- 
ductives. 


6uUdin  tliblioiu'iapljiquf. 
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II  est  un  fait  qu'il  faut  signaler  ,  c'est  que  la 
physionomie  de  Paris  est  toute  dansaûte:  tout 
se  résout  en  bals,  actes  de  bienfaisance,  parties 
de  plaisir  j  souscriptions  ,  etc.  Bals  de  société  , 
bals  publics  ,  bal  du  peuple  ,  bals  d'aristocra- 
tie ,  bals  dans  toutes  les  classes  !  On  danse  dans 
tous  les  quartiers,  depuis  le  faubourg  Saint- 
Marceau  jusqu'à  la  chaussée  d'Antin  ;  je  vous 
laisse  à  penser  quelle  consommation  de  toilet- 
tes,  de  parures  bizarres,  de  travestissemens 
ingénieux.  J'ai  vu  desliommes  déguisés  en  har- 
pes ,  en  violons  j  en  animaux  de  toutes  sortes  , 
absolument  comme  dans  le  bal  masqué  de  l'O- 
péra ;  j'ai  vu  des  dames  ressusciter  avec  une 
exactitude  d'artiste,  les  costumes  les  plus  pit- 
toresques des  diverses. époques  de  notre  his- 
toire. 

En  de  pareils  temps,  la  mode  change  de  vi- 
sage ,  de  formes ,  d'allure  ,  de  ton  ,  trop  sou- 
vent pour  qu'il  soit  permis  à  l'observateur  de 
la  décrire.  Ti  faut  laisser  passer  le  tourbillon  et 
attendre Longchamp.  Aussi  bien,  lesbalstcrmi- 
nés,  toutes  les  têtes  à  la  mode  vont  fermenter 
et  chercher  des  parures  nouvelles  et  élégantes 
pour  le  prinlems. 


Le  rédacteur  en  chef, 
A.  Altaroche 
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PETIT  POUCET 

REVUE 

DE     LA    LITTÉRATURE,   DES    TlIliAraES    ET    DES     MODES 


NOUVELLES. 

}Jl)\)9iiUni3ie  ^c  la  moîïf. 

2'     ARTICLU. 

IV. 

Avant-Propos. 

Le  Petit  Poucet  est  resté  long-temps  sans 
parler  physiologie;  c'est  que  sur  un  sujet  aussi 
grave  les  détails  ne  s'improvisent  pas;  besoin 
est  de  longues  méditations.  Ceci ,  voyez-vous  , 
ne  s'écrit  point  comme  un  roman,  ciirrente  ca- 
Inmo.  Donc  ,  le  Petit  Poucet  ayant  mûrement 
réfléchi,  scrupuleusement  examiné,  noté,  com- 
paré ,   analysé   les    conditions    indispensables 
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pour  être  dame  à  la  moclti,  s'est  décidé  à  publier 
les  observations  suivantes,  qu'il  somme  ses  lec- 
trices de  regarder  comme  autant  d'articles  de 
foi.  Que  si  lesdites  lectrices  soulevaient  des  ob- 
jections et  se  refusaient  à  croire,  ledit  Poucet  se 
verrait  dans  la  dure  nécessite ,  nonobstant  ses 
penchans  anodins  et  son  naturel  galant,  de  for- 
muler contre  les  récalcitrantes  un  arrêt  sans 
appel  qui ,  en  les  déclarant  à  tout  jamais  at- 
teintes et  convaincues  d'hérésie  et  de  mauvais 
goût ,  les  mettrait  infailliblement  au  bau  des 
femmes  à  la  mode. 

V. 
De  la  Dame  comparée  à  la  Demoiselle. 

La  demoiselle  est  nubile  et  la  dame  est  ma- 
riée. 

Ces  deux  situations,  ces  deux  états,  qui,  au 
premier  abord,  semblent  se  toucher  et  se  don- 
ner la  main,  puisque  l'un  est  la  conséquence, 
la  fin,  le  dernier  mot  de  l'autre,  sont  cependant 
à  mille  lieues;  aucun  terme  de  comparaison  ne 
saurait  peut-être  vous  donner  une  idée  de  la 
distance  morale  qui  les  sépare. 

Si  je  dis,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  plus 
d'analogie  entre  une  demoiselle  à  la  mode  et 
une  dame  à  la  mode  qu'un  homme  de  goût  en 
trouverait  entre  la  jeune  personne  qui  se  taille 


—  399  — 


les  ongles  en  amande,  porte  un  corset,  se  coift'e 
en  bandeau,  et  celle  dont  les  ongles  sont  inhar- 
monjeuseinent  raboteux,  les  cheveux  crêpés  et 
la  taille  avachie,  je  resterai  vraiment  fort  au- 
dessous  de  la  ve'rité. 

Ou  bien,  si  je  cite  l'homme  qui  porte  des 
souliers  lacés,  malpropres  assez  souvent,  et 
l'homme  ne  faisant  usage  que  de  bottes  cirées, 
e'Iégantes,  luisantes  à  se  mirer,  ce  sera  pis  en- 
core. 

Si,  enfin,  je  mets  en  regard  deux  individus  : 
le  premier,  ignorant  les  dessous  de  pied,  n'esti- 
mant que  les  pantalons  à  petit  pont  ;  le  second, 
professant  un  culte  pour  les  uns^  et  ne  mépri- 
sant rien  tant  que  les  autres  ;  le  parallèle  ne 
sera  pas  moins  défectueux. 

Bref,  pour  signaler  le  contraste  flagrant  de 
la  position  de  demoiselle  à  la  mode  avec  celle 
de  dame  à  la  mode,  je  n'ai  guère  d'autre  res- 
source que  d'établir  la  proportion  suivante  : 

La  demoiselle  est  à  la  dame  ce  qu'une  jeune 
personne  qui  rit  en  ul  est  à  une  jeune  personne 
qui  rit  en  la. 

l'etite  digression. 

A  ce  propos,  je  dois  dire  que  les  hommes  sont 
tenus  de  rire  en  la  et  les  demoiselles  en  ul.  Le 
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rire  en  sol  ne  convient  qu'aux  chantres  de 
Saint-Euslache  ,  aux  employés  des  douanes  et 
à  M.  Prudhomiiie.  lie  rire  en  ^j  est  lindice  de 
la  sottise  et  de  la  niaiserie.  L'individu  qui  se 
permet  de  rire  en  /-e,  s'il  n'est  pas  bossu,  mé- 
rite de  le  devenir.  Le  rire  en  fa  va  bien  à  cer- 
taines dames,  à  la  condition  cependant  qu'elles 
seront  grandes,  élancées,  avec  des  formes  éphé- 
siennes.  Le  i7ii  est  l'apanage  des  vieillards.  En- 
tendez-vous un  individu  rire  en  itii,  vous  pou- 
vez gager  à  coup  sur ,  sans  le  voir,  ou  que  cet 
irjdividu  est  une  espèce  de  crétin  ou  bien  qu'il 
a  passé  la  soixantaine. 

Passez-moi  cette  digression  sur  les  différen- 
tes espèces  de  rire,  en  faveur  de  l'influence 
énorme  qu'elles  peuvent  avoir  dans  le  cours  de 
la  vie  d'un  homme  ou  d'une  femme  à  la  mode. 

Aussi  bien ,  je  reviens  à  la  dame  à  la  mode 
sans  enfans. 

VIL 

De  la  dame  à  la  mode,  sans  ciifans. 

La  demoiselle,  une  fois  dame,  ne  fût-ce  que 
dliier,  doit  oublier  complètement  ses  manières, 
ses  habitudes,  son  maintien,  ses  demandes,  ses 
discours  d'avant-hier. 

Avant-hier  ,  elle  ignorait  tout,  rougissait  de 
tout. 
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Au  moindre  regard,  à  la  moindre  expression, 
elle  abaissait  avec  candeur  ses  longues  pau- 
pières. 

Avant-hier,  elle  parlait  peu  ,  souriait  quel- 
quefois, n'éclatait  jamais. 

Avant-hier,  elle  n'interpellait  que  rarement 
les  messieurs,  soit  convenance,  soit  timidité'. 

Avant-hier,  elle  n'avait  lu  que  les  révolutions 
romaines,  l'histoire  de  l'abbé  Vély,  un  peu  de 
Walter  Scott,  du  Chateaubriand  à  peine,  de 
M™''  de  Staël  presque  rien. 

Avant-hier,  elle  n'eût  point  fait  un  pas  sans 
être  accompagnée  ;  elle  aurait  refusé  le  bras 
même  d'un  parent,  si  l'âge  de  ce  parent  avait 
dû,  même  à  tort,  éveiller  les  susceptibdités  du 
monde. 

Avant-hier ,  dînait-elle  en  ville  ,  le  repas , 
pour  elle,  n'était  qu'une  véritable  fiction;  mais, 
grâce  à  cette  fiction,  la  jeune  fille,  dérobant  en 
quelque  sorte  aux  profanes  sa  nature  maté- 
rielle, s'enveloppait,  avec  une  mystéi  ieuse  co- 
quetterie, dans  sa  nature  de  sylphide,  comme 
un  roi  dans  son  inviolabilité. 

Avant-hier,  allait-elle  ;iu  bal,  loin  de  provo- 
quer une  invitation,  c'est  à  peine  si  elle  osait 
l'accepter.  Son  grand  œil  noir  interrogeait  dou- 
cement sa  mère,  qui  répondait  invariablement 
par  un  sourire  affirmalif;  invariablement  ^  car 
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tout  cela  n'était  que  formalité  convenue  à  l'a- 
vance, système  préalablement  arrêté.  Paraître 
fille  soumise,  attentive,  douce,  aimante,  est  de 
si  bon  ton  !  Et  puis,  qui  n'envierait  la  jnain  d'un 
pareil  ange?.... 

Ainsi  faisait  la  demoiselle  nubile,  avant  hier. 
Ainsi  ne  doit  plus  faire  et  ne  fait  plus  la  dame- 
mariée,  aujourd'hui;  autrement  elle  serait  ridi- 
cule ,  montrée  au  doigt,  mise  à  l'index  dans 
tous  les  salons. 

Au  rebours  de  la  demoiselle,  la  dame  à  la 
mode  sait  beaucoup  de  choses  et  ne  rougit 
point;  elle  accueille  en  riant  les  plaisanteiues; 
sont-elles  de  nature  à  blesser  la  pudeur  ,  elle 
ne  les  a  pas  entendues  ,  pas  comprises  ,  ou 
bien  elle  change  de  conversation  ,  elle  est  dis- 
traite. 

Elle  peut  parler  et  rire  à  son  aise ,  en  tant 
qu'elle  se  soumet  aux  règles  impresciiptibles 
de  la  bonne  compagnie. 

Permis  à  elle  de  s'adresser  directement  à 
tous  les  personnages  de  la  société,  vieux  ou 
jeunes. 

Permis  à  elle  de  deviser  modes,  littérature  , 
parfois  mêîne  politique,  pourvu  qu'elle  n'af- 
fecte pas  l'intolérance;  d'ordinaire,  elle  doit 
être  de  l'opinion  de  son  mari  ,  sans  servilisme 
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pourtant,  sans  complète  abnégation  de  ses  sen- 
tirnens  de  femme. 

Elle  a  beaucoup  lu,  ne  fût-elle  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  mariée  que  d'hier  Dans  roccasiou 
même,  elle  pourrait  citer  certains  romans  qive, 
moi,  je  ne  vous  citerai  pas  ici. 

Elle  est  libre  de  sortir  seule,  car  elle  est  ac- 
compagnée d'un  chevalier  qui  la  défend  des 
interprétations  et  des  sarcasmes  du  monde  : 
ce  chevalier  ,  c'est  son  titre  de  dame. 

Elle  peut  manger  dans  un  dîner  en  \ille  des 
entremets  et  même  du  gibier;  ellepeutmouiller 
ses  lèvres  d'eau  rougie,  car  elle  n'est  plus  syl 
phide  qu'à-demi. 

Dans  notre  premier  article,  nous  avons  dit 
la  toilette  de  la  demoiselle;  nous  l'avons  con- 
templée le  matin  à  son  lever,  en  face  de  son 
miroir,  le  jour,  le  soir.  Voyons  la  toilette  do  l.t 
dame. 

La  dame,  comme  la  demoiselle,  est  soumise 
à  des  principes  généraux  dont  elle  ne  doit  ja- 
mais se  départir:  i"  la  chaussure,  2°  la  coiffu- 
re^ 3°  le  corset. 

Les  querelles  conjugales  naissent  toujours 
d'une  déviation  quelconque  à  l'un  de  ces  prin- 
cipes. 

Le  négligé  détruit  l'illusion ,  efface  le  pres- 
tige. 
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Sans  J'illiision,  le  mari  devient  froid  ;  sans  le 
prestige,  il  est  indifférent 

L'iadilfe'rence  et  la  froideur  sont  les  premiers 
signes  de  l'ennui. 

Après  l'ennui  l'impatience. 

Après  l'impatience  les  reproches. 

Puis  viennent  les  pleurs,  la  desunion,  que 
sais-je  ;' 

Voilà  ponrijuoi  la  dame  à  la  modo  doit  être, 
à  toute  heure  du  jour,  hien  cliaussée,  bien 
coiffée,,  hien  corsclée. 

Mil. 

Autre  petite  digiessioii. 

Et  ici,  encore,  je  vous  prie,  une  toute  petite 
digression.  —  Des  esprits  superliclels  diront 
peut-être  :  «  Mais  ceci  ne  rentre  point  dans  la 
»  physiologie  de  la  mode,  une  dame  peut  être 
»  fort  à  la  mode  et  vivre  mal  avec  son  mari  , 
«  se  quereller  avec  lui,  le  laisser  de  côté,  etc.» 
—  Erreur,  cent  fois  erreur.  Sans  doute,  si 
vous  ne  donnez  à  l'expression  mode  que  le 
mot  restreint,  faux,  Imposteur  ,  décrépit,  qui 
lui  est  attribué  par  le  stupide  vulgaire,  vous 
auiez  raison j  mais  la  mode  doit  être  envisagée 
sous  un  point  de  vue  plus  noble  et  plus  élevé  ; 
c'est  l'art  d'être  parfait  en  tout.  Aussi,  n'a- 
vons-nous pas  craint  d'affirmer  qu'il  n'appar- 
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tenait  qu'aux  gens  médiocres  ou  corrompus , 
de  mépriser  la  mode.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

IX. 

Continuation  du  sujet. 

La  dame  peut  porter  des  cachemires  si  son 
mari  lui  permet  d'en  avoir. 

La  dame  qui  se  coiffe  à  la  chinoise  est  à  tout 
jamais  perdue  dans  l'opinion. 

Les  diamans  ne  sont  point  interdits  à  la  da- 
me. 

Une  dame  à  la  mode  ne  saurait  se  passer 
d'une  femme  de  chambre,  et  il  ne  lui  est  pas 
défendu  d'en  avoir  deux. 

Je  vous  laisse  à  penser  les  railleries  qui  ac- 
cueilleraient une  dame  se  respectant  assez  peu 
pour  confier  le  soin  de  sa'  toilette  à  sa  cuisi- 
nière ou  à  sa  portière.  Un  pareil  méfait  dévoi- 
lé, quel  scandale!  quelle  honte! 

La  dame  à  la  mode  ne  doit  jamais,  en  fait  de 
parure,  s'en  rapporter  au  goût  de  sa  femme  de 
chambre;  il  faut  qu'elle  examine,  compare  et 
juge  par  elle-même.  Elle  n'a  vraiment  pas  trop, 
dans  une  circonstance  aussi  délicate,  de  ses 
propres  lumières,  de  son  expérience  et  de  son 
tact;  car  elle  doit  faire  la  part  d'une  foule  de 
détails,  de  riens,  de  minuties,  dont   un  esprit 
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cultive  peut  seul  concevoir,  saisir  et  apprécier 
l'importance,  comme  ceux-ci ,  par  exemple  : 

Quelle  lieure  est-il? 

Quel  temps  fait-il  ? 

Dans  quel  quartier  va-t-elle? 

Chez  quelles  personnes  ? 

De  quelle  opinion? 

De  quelle  position  sociale  ? 

De  quel  caractère? 

Et  ce  n'est  qu'après  s'être  adressée  àelle-mê- 
me,  puis  avoir  résolu  toutes  ces  questions  men- 
tales, que  la  dame  à  la  mode  peut  se  décider 
pour  telle  toilette  plutôt  que  telle  autre.  II 
est  évident,  en  effet,  que  les  nuances,  les  dis- 
positions et  le  genre  de  sa  parure  doivent  suc- 
cessivement se  modifier,  selon  qu'elle  se  rend 
du  faubourg  Saint-Marceau  ,  au  quartier  de  la 
Bourse,  chez  des  gens  pauvres  ou  des  gens 
opulens,  chez  des  hommes  du  juste-milieu  ,  ou 
des  députés  de  l'opposition,  chez  des  carlistes 
ou  chez  des  républicains ,  chez  des  gens  or- 
gueilleux ou  chez  des  gens  pleins  de  bonhomie, 
pour  une  soirée  ou  pour  nn  bal  ou  pour  un  dî- 
ner ou  seulement  pour  une  visite. 

Supposez  un  instant  qu'elle  se  présente  sim- 
plement mise  dans  un  salon  splendide,  étince- 
lant  d'aristocratie  et  de  bijoux;  voyez-vous  les 
regards  de  dédain  pleuvoir  sur   elle,   la   mal- 
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heureuse!  Entendez- vous  les  chuchollemens 
eutrecoupe's  do  •.petite  bourgeoise'. 

Puis,  qu'elle  paraisse  couverte  de  pierreries, 
soyeuse  de  blondes  et  de  cachemires  ,  au  mi- 
lieu d'une  société  modeste  ,  dune  re'union  de 
commerçans  ,  par  exemple ,  voyez-vous  se 
fixer  sur  elle  des  regards  de  haine  et  d'envie; 
entendez- vous  les  propos  se  croiser,  les  mëdi- 
sancps  se  multiplier,  grossir  et  gronder  comme 
l'orage  :  «  Dieux!  avez-vous  remarqué  mada- 
u  me  une  telle!  quel  éclat!  n'est-ce  pas  à  faire 
»  pitié? — Elle  est  riche. — Oui,  mais  je  ne  sais 
»  pas  trop  si  son  mari  peut  se  vanter  tout 
«  haut  de  sa  fortune!  Vraiment!  c'est  le  mon- 
»  de  bouleversé  !  » 

—  Et  ainsi  de  suite. 

Abandonnez  donc,  après  cela,  le  choix  et  le 
soin  de  votre  toilette  à  une  femme  de  cham- 
bre. 

X. 

Du  langage  et  des  manières  de  la  dame  à  la  mode. 

A  propos  de  son  mari ,  une  dame  dit-elle  : 
«  Mon  mari  a  fait  ceci  ,  cela  ,  »  certainement 
cette  dame  ignore  la  langue  de  la  bonne  com- 
pagnie. 

Mais  vient-elle  à  dire  (hypothèse  à  peine  ad- 
missible):» Mo\  ÉPOUX...  J'ai  prié  mox  époux... 
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»  Mo>:  ÉPOUX  pense  ,  etc  »  ;  oh!  alors,  elle  parle 
le  jargon  des  cuisinières  et  des  portiers.  Oh  ! 
alors,  ne  conduisez  jamais  votre  fille  dans  les 
salons  que  hante  une  pareille  femme.  Fuyez 
vous-même  son  abord.  Craignez  la  contagion. 

Le  mot  mari  n'a  jamais  dû  effleurer  les  lè- 
vres d'une  dame  à  la  mode  ,  et  je  crois  que  j'ai- 
merais mieux  voir  une  femme  avec|une  robe  rou- 
ge, un  chapeau  vert  et  un  châle  jaune  ,  que  de 
l'entendre  se  servir  de  l'ignoble  et  monstrueuse 
expression  d'ÉPoux.  Mon  ti'oux  !  quel  blas- 
phème. 

Comment  doit-on  dire  ? 

Et  mais  vraiment,  il  faut  articuler  le  nom  de 
son  mari,  et  dire  ••  «M.  un  /e/ pense...  M.  un  tel 
assure,  etc.  » 

Remarquez  encore  que  le  mari  et  la  femme 
commettraient  contre  le  bon  goût  un  délit  pu- 
nissable du  ridicule  ,  s'ils  venaient  à  se  tutoyer 
dans  un  salon  ou  en  présence  d'un  tiers.  La  fem- 
me surtout  doit,  dans  son  propre  intérêt  autant 
que  dans  celui  du  bon  ton,  observer  reli 
gieusement  cette  clause  essentielle  de  la  mode. 

Le  tutoiement  n'est-il  pas  l'indice  d'une  ex- 
cessive familiarité? 

Et  quoi  de  plus  prosaïque  que  la  familiarité? 

Quoide  plus  humiliant  pour  la  dignité  d'une 
dame,  de  cet  être  mystérieux  et  pur,   que   la 
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pensée  suivante  suggeVee  par  le  tutoiement?  «li 
»  est ,  parle  monde,  un  être  pour  qui  cet  être 
»  mystérieux  n'est  plus  un  mystère ,  pour  qui 
«  cette  divinité  n'est  qu'une  simple  mortelle  !  » 
Et  dans  l'esprit  que  vient  de  traverser  une 
pareille  pensée,  la  dame  est  déjà  desceudue 
d'un  échelon;  demain  elle  descendra  de  deux  , 
puis  de  troiSj  —  ainsi  de  suite. 

Le  tutoiement  conjugal  est  un  rescif  contre 
lequel  viendrait  se  briser  la  réputation  de  fem- 
me à  la  mode,  la  plus  solidement  établie. 

Inutile,  je  pense,  de  dire  que,  si  les  apparen- 
ces d'intimité  doivent  être  exclues  du  langage^ 
à  plus  forte  raison ,  le  seront-elles  des  maniè- 
res, du  maintien  et  des  gestes. 

Si  une  dame  permettait,  par  exemple,  à  son 
n>ari,  de  l'embrasser  en  présence  d'un  tiers,  je 
ne  vois  que  la  cour  d'assises  capable  de  juger 
et  de  punii'  un  pareil  attentat.  Et  à  ce  sujet ,  je 
rappellerai  que  le  scuat  lomain  qui  s'occupait 
fort  dans  son  temps  de  la  physiologie  de  la 
mode,  avait  pré\u  le  cas  que  je  viens  de  rap- 
porter ,  et  s'était  empressé  de  décréter  une  loi 
spéciale  ,  afin  de  prévenir  et  de  réprimer  un  si 
monstrueux  excès. 

Or,  une  dame  serait-elle  moins  scrupuleuse, 
moins  délicate,  moins  susceptible,  qu'un  séna- 
teur romain?  Clara.  Geoffroy. 
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LITTÉRATURE 


LIVRE    DES     FEMMES. 

i  vol.  in-8 ,  vélin.  —  A.  Guyot,  éditeur. 

Voici  un  livre  fashionable  entre  les  plus  fas- 
hionables  !  Un  volume  élégant,  coquet,  parfu- 
mé de  jolis  noms  de  femmes,  enveloppé  dans  une 
couverture  rose,  imprimé  sur  un  papier  poli, 
velouté.  Comme  son  aspect  flatte  l'œil! comme 
son  toucher  est  doux!  qu'il  sera  bien  placé  sur 
le  voluptueux  oreiller  de  l'ottomane  ou  sur  la 
molle  causeuse  du  boudoir!  Honneur  au  goût 
de  l'éditeur,  quia  su  dépasser  le  LiiTe des  Cent- 
et-Un  et  les  Conteurs,  et  qui  ferait  presque  dire 
qu'il  a  atteint  le  nec plus  ultra,  si  depuis  long- 
temps l'industrie  n'avait  prouvé  que  ce  mot 
doit  être  banni  du  langage. 

n  Des  femmes  seules  seront  admi.ses  à  la  col- 
»  laboration  des  Heures  du  soir,  où  aucune 
»  médiocrité  ,  connue  ou  inconnue,  ne  doit 
»  trouver  place.  Chaque  pierre  qui  entrera 
»  dans  cet  écrin  devra  être  d'une  belle  eau  et 
»   parfaitement  taillée.  »   Tel  est,  en  deux  li- 


—  411    — 


gnes,  le  prospectus  de  ce  livre  destiné  à  faire 
fortune  si ,  comme  il  arrive  trop  souvent,  l'é- 
diteur ne  se  relâche  pas  plus  tard  de  sa  sévérité  à 
tenir  ses  promesses.  A  ce  peu  de  mots  vous 
avez  déjà  vu  qu'il  s'agit  de  contes.  Un  livre  de 
femmes  devait  être  un  livre  à  la  mode,  et  dans 
ce  moment  les  contes,  littéralement,  font  fu- 
reur. Les  lecteurs  en  demandent;  les  libraires 
en  veulent;  et  les  é  liteurs  en  font  ou  en  font 
faire;  tout  ce  qui  manie  la  plume  fait  des  con- 
tes, et  pour  obliger  leur  libraire  ,  les  hommes 
de  talent  qui  n'en  fout  pas  en  signent;  ce  qui 
explique  pourquoi  il  y  en  a  de  si  absurdes  qui 
courent  le  monde  avec  de  si  beaux  noms. 

Ce  premier  volume  des/feurej^ujo/r,  est  com- 
posé de  cinq  noms  célèbres  dans  les  fastes  lit- 
téraires, et  déjà  chers,  quoiqu'à  leur  début,  à 
ceux  qui  font  de  la  lecture  leur  plus  douce  oc- 
cupation. L'auteur  à'indiana,  de  Valenline  , 
M"^  G.  Sand  est  la  première  étoile  de  la  ple'ia- 
de  ;  mais,  avec;toute  la  vérité^que  je  dois  à  son 
beau  talent ,  je  lui  dirai  qu'w«e  vieille  Histoire 
est  au-dessous  de  ce  que  son  nom  m'avait  fait 
espérer.  Il  y  a  sans  doute  dans  cette  nouvelle 
des  pages  magnifiques  comme  tableau;  une 
peinture  de  la  vallée  de  Luz  surtout  est  admi- 
rable; ce  paysage  est  si  joli,  si  gracieux,  si 
complet,  que  je  voudrais  pouvoir  le  transcrire 
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ici.  Certes,  il  y  a  de  l'art,  et  beaucoup  d'art 
même  ,  à  écrire  ainsi  le  genre  descriptif.  Mais 
de  bellespagcs  ne  constituentpasuneuouveile, 
il  faut  de  l'invention,  un  drame,  pour  faire 
valoir  tous  ces  omemens ,  et  c'est  sous  cet  as- 
pect que  le  talent  de  IVI"»^  Sand,  si  riche  d'ail- 
leurs ,  se  montre  faible  et  peu  fécond.  Aussi 
aurai-je  le  courage  d'avouer  que  j'ai  préféré  le 
conte  de  M""'  Ségalas,  intitulé  :  Un  visage  rose 
et  un  visage  ridé.  Ce  nom  est  loin  d'avoir  la  célé- 
brité de  celui  qui  le  précède;  mais  c'est  peut- 
être  à  cette  circonstance  même  que  j'ai  dû  le 
plaisir  que  m'ont  fait  ces  quarante  pages  :  j'ai 
trouvé  d'autant  plus  que  j'attendais  moins.  Li- 
sez Un  visage  rose  ,  vous  qui  voulez  snvoir  jus- 
qu'où peut  aller  la  vengeance  d'une  femme  ou- 
tragée dans  son  sentiment  le  plus  clier,  et  quand 
vous  connaîtrez  les  tortures  qui  naissent  d'un 
amour  dédaigné  ,  vous  vous  surprendrez  à 
plaindre  le  bourreau  presque  autant  que  la 
victime.  Vn  Enlèvement  est  une  histoire  fai- 
lle ,  longue  et  qui  m'a  peu  amusé.  Le  fond 
m'en  a  paru  invraisemblable  ,  et  le  caractère 
d'Hector,  j'en  suis  certain,  n'a  pas  de  modèle. 
Dans  quel  replis  du  cœur  humain  M"''  Emilie 
Deschamps  ou  son  homonyme  a-t-eîle  ou  a-t-il 
pu  trouver  les  motifs  d'une  semblable  action! 
— Le  Lache^  de  M"''  ErnestineLegouvé^est  ce 
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qui  m'a  paru  le  mieux  daus  ce  volume»  où  il  y  a 
dosi  jolies  choses. Trente  pagesà  peine,  etencore 
coupées  de  blancs,ont  suffi  pour  peindre  une  des 
faiblesses  de  l'homme,  une  de  ces  plaies  du  cœur 
qui  dégoûtent  de  l'humanité.  Je  ne  vous  dirai 
pas  cette  histoire;  ce  serait  la  déflorer,  et  j'aime 
mieux  vous  la  laisser  apprécier  vous-même  cl 
ne  pas  yous  arracher  le  plaisir  que  sa  lecture 
vous  causera. —  La  cinquième  nouvelle  échap- 
pée àla  plume  de  M'"^EIisa  Mercœurest  une  his- 
toire du  temps  de  Catherine  de  Médicis,  où  le 
roi  Henri  III  joue   un  vilain   rôle;    encore  un 
sentiment  dédaij^né:  mais  ici,  c'est  l'amour- 
propre  d'un  roi  qui  est  blessé;  aussi  il  se  venge 
en  roi, et  sa  haine  lui  inspire  un  moyen  atroce. 
N  ayant  pu  séduire  la  belle  comtesse   de  Vil- 
lequier,  il  remet  à  son  mari  le  soin  de  sa  ven- 
geance,  et  lui  promet  pour  prix  de  ce  ciime, 
les  mêmes  avantages  que  le  complaisant  comte 
espérait  retirer  de  son  propre  déshonneur.  La 
cruelle  et  barbare  Catherine  trace  le  plan,  et 
le  comte  de  Villequier  plonge,   sans  trembler, 
dans  le  sein  d'une  femme  dont  le  seul  tort  e'sL 
de  l'aimer  et  de  vouloir  rester  vertueuse ,- le 
poignard   qu'une  main    royale  a    mis   dans   la 
sienne.  Cette  donnée  est  des  plus  dramatiques, 
et  ces  scènes  passionnées  sont  écrites  avec  ta- 
lent et  pensées  avec  une  délicatesse  dont  une 
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femme  seule  est  capable.  Pourtant  je  regrette 
que  IVÎ"<^  Mercœur  ne  se  soit  pas  altachëe  à 
peindre  seulement  les  sentimens  et  les  passions 
que  ,  quoique  jeune  ,  elle  a  déjà  si  bien  étu- 
diés ;  pourquoi  s'embarrasser  d'un  bagage  his- 
torique qui  n'ajoute  rien  à  l'intérêt  et  qui  nuit 
à  l'action,  surtout  si  i'cpoque  choisie  a  déjà  été 
tracée  d'une  manière  supérieure — or  qui  ne  se 
souvient  de  la  Chronique  de  1572  !■.. 

Le  tome  deuxième  du  Livre  des  femmes  ne 
restera  pas  au-dessous  de  celui-ci,  et  les  noms 
de  M'"*^^*^  Amabi'e  ïastu,  Meiiessier-lXodier, 
Elise  Woïard  ,  indiquent  assez  quelles  douces 
heures  du  soir  ce  nouveau  volume  nous  pro- 
met. D.-II N. 


paris  malabf , 

Par   31.  Eugène   Roch. 

1^  Vol. —  Moutardier,  éditeur. 

Le  succès  du  premier  volume  de  Paris  ma- 
lade, a  décidé  l'auteur  à  en  publier  un  second. 
L'ouA'rage  se  composant  diitie  suite  de  scènes, 
de  nouvelles  ou  de  proverbes,  comme  on  vou- 
dra les  appeler^  sans  liaison  ,  sans  lien  drama- 
tique ,  sans  connexité,  il  était  facile  d'en   res- 
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treindre  ou  d'en  étendre  les  liinites.  Ainsi  , 
après  Ja  seconde  livraison  ,  rien  ne  s'oppose  à 
la  publication  dune  troisième,  d'une  quatrième 

Ce  titre  de  Paris  malade  ne  résume  pas  plus 
la  pense'e  de  M.  Eugène  Roch  que  tant  d'autres 
titres  applique's  à  la  majorité  des  romans  qui 
paraissent  aujourd'hui.  Le  choléra,  il  est  vrai, 
joue  un  rôle  dans  la  plupart  des  morceaux  ; 
mais  ce  rôle  n'est  qu'accessoire;  c'est  un  pré- 
texte, un  moyen  plutôt  qu'un  but.  Les  mala- 
dies morales,  les  travers  politiques  ,  les  ridicu- 
les de  notre  société,  si  peureuse,  si  versatile, 
si  corrompue,  voilà  ce  que  l'auteur  s'est  pris  à 
flageller  dans  un  dialogue  spirituel  parfois  , 
parfois  aussi  lourd  et  prétentieux.  Le  talent  de 
M.  Eugène  Roch  est  plus  positif  que  brillant, 
et  son  ajititude  à  saisir  le  côté  sérieux  et  grave 
de  chaque  chose,  semble  lui  promettre  des  suc- 
cès dans  un  autre  genre  que  celui  qu'il  a  suivi 
jusqu'à  présent. 

La  critique^  dans  Paris  malade,  est  plus  lo- 
gique qu'elle  n'est  mordante  et  lailleuse  ;  les 
raisonnemens  vont  mieux  à  l'auteur  que  les 
plaisanteries:  aussi  pensons-nous  que  la  forme 
narrative  était  celle  qu'il  eût  dû  choisir,  et  non 
pas  la  forme  dialoguée. 

Ces  réflexions  de  notre  part  n'attaquent  en 
rien  le  fond  du  livre;  nous  sommes  forcés  d'y 
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reconnaître  une  pensée  toujours  nette  et  sou- 
vent profonde;  c'est  delà  comédie  en  pam- 
phlet, et  de  la  bonne,  je  vous  assure.  Le  drame 
est  peu  complique',  les  evénemens  n'ont  rien 
d'imprévu  ni  de  bizarre ,  mais  les  détails  sont 
heureusement  agencés  et  les  observations  spé- 
cieuses et  rationnelles.  A  Tappui  de  nos  asser- 
tions, nous  pouvons  citer  les  chapitres  intitu- 
lés :  Le  Parti  vaincu  ,  le  Convoi  d'un  premier 
ministre,  et  lu  Chambre  des  Députés,  scènes 
où  se  reproduisent  en  relief  les  défauts  et  les 
qualités  de  l'ouvrage.  La  balance,  toutefois, 
penche  en  faveur  des  dernières,  et  si  notre 
conscience  nous  a  fait  un  devoir  de  censurer 
JM.  Eugène  Roch,  elle  nous  impose  aussi  l'obli- 
gation de  lui  prodiguer  des  encouragcrnens  cl 
de  signaler  son  livre  comme  une  œuvrp  remar- 
quable sous  beaucoup  de  rapports. 


L'histoire  de  Crao  si  bien  contéi^  au  tome  u 
de  la  Coucaratcha  par  Eugène  Sue,  nous  a 
fourni  le  dessin  que  nous  offrons  aujourd'hui. 
C'est  la  scène  où  Marcel,  déguisé  en  Maure  et 
caché  dans  l'obscurité  ,  entend   la    belle    Hor- 
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tense  qu'il  aime  .î  en  perdre  la  tête,  dire  à 
Georges  après  les  plus  voluptueux  baisers  : 
Enfin,  je  suis  parvenu  à  faire  danser  l'ours  \ 
et  c'est  à  lui,  Marcel,  k  lui,  de  si  bonne  foi 
dans  les  agaceries  que  lui  adressait  la  coquette, 
que  font  allusion  ces  infâmes  paroles!  —  Mais 
aussi  sa  vengeance  sera  terrible  et  prompte.  Si 
vous  ne  savez  pas  le  reste,  lisez  le  livre  de  M. 
Sue,  qui  se  vend  chez  léditeur  Guyot,  place  du 
Louvre,  i8;  ou  allez  à  l'Ambigu- Comique 
voir  le  ^^  acte,  drame  dont  nous  vous  avons 
entretenu  dans  le  9"  nume'ro  de  ce  trimestre. 
Cette  vignette,  qui  est  des  bons  faiseurs, 
Tony  Johannot  et  Thompson,  a  quelque  chose 
d'admirable,  c'est  le  buste  de  la  jeune  fille: 
quelle  molle  langueur  dans  cette  pose!  quel 
abandon  dans  cette  étreinte!  quels  traits  déli- 
cats et  fins  sont  en  contact  dans  ce  long  baiser  ! 
Et  Crao,  le  bossu  ,  avec  quel  rire  satanique  il 
montre  au  sombre  Marcel  le  couple  qui  se 
croit  sans  témoins.  Marcel  a  la  main  sur  son 
poignard  ;  ce  geste  présage  et  fait  deviner  la 
catastrophe. 

D.-H N. 
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THÉÂTRES. 


f  l)mtrf  îïu  Dauîrcoillc. 


COMTESSE 


Comédie  en  un  acte,  par  MM.  Ancelot  et  Xavier. 
1"'®  représentation.  —  i3  mars. 

M.  Ancelot  qui,  ne  trouvant  rien  de  mieux 
que  ses  propres  œuvres,  prend  le  parti  de  se 
piller  lui-même ,  a  emprunte  le  sujet  de  cette 
comédie  à  une  petite  nouvelle  dont  il  avait  en- 
richi (style  d'éditeur  )  le  premier  volume  du 
Livre  des  Conteurs ,  sous  le  titre  de  la  Demoi- 
selle de  compagnie. 

Comtesse!  aime  M.  d'Albigny  qui  n'a  que  de 
la  fortune.  Elle  est  sur  le  point  d'épouser  M.  le 
comte  de  Solignac  ,  qui  n'a  que  son  parchemin. 
Elle  a  trop  d'orgueil  pour  laisser  soupçonner 
son  amour  à  d'Albigny,  qu'elle  ne  voudrait  pas 
épouser,  mais  trop  de  grandeur  d'âme  aussi 
pour  épouser  de  Solignac  qu'elle  ne  pourrait 
pas  aimer.  Dans  cette  lutte  de  l'amour  et  de  la 
vanité,  la  jalousie  niaisement  excitée  T^ar comte! 
éclaire  Comtesse!  sur  ses  véritables  sentimens, 
et  la  force  d'ouvrir  son  cœur   à   d'Albigny  ;  il 
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est  naturel  que  le  mariage  suive  de  près  l'aveu. 
C'est  la  perspective  que  nous  offre  Je  dénoue- 
ment. 

Il  y  a  là,  peut-être  le  sujet  d'une  excellente 
nouvelle  ,  mais  non  celui  d'une  pièce  ,  même 
médiocre.  Je  n'entends  pas  dire  pour  cela  que 
la  Demoiselle  de  compagnie  soit  une  excelleute 
nouvelle;  loin  de  là ,  car  elle  fait  tâche  dans  la 
piquante  et  curieuse  mosaïque  du  Lii're  des 
Conteurs;  mais  je  veux  dire  seulement  que 
Comtesse!  n'est  pas  une  bonne  comédie. 

La  meilleure  preuve,  c'est  queVoInys,  Tai- 
gny,  M""^  Albert  et  Thénard,  n'ont  pu  lui  faire 
un  succès  crdiriaîre. 


tl)Mtre  ^t  r3,mbiigu-€omiquf . 

LES    MAUVAIS    GARÇONS  , 

Drame  en  3  actes  et  6  tableaux,  par  MM-  Paui-Marie 
et  Octave. 

l"'"'  représentation.  —  14  mars. 

Ici  comme  partout,  ici  comme  toujours,  c'est 
un  parti  pris;  il  faut  maintenant,  pour  analyser 
vaudevilles,  comédies,  drames,  renvoyer  le 
lecteur  aux  livres  qui  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Avez-vous  lu  ceci  ?  Avez-vous 
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lu  cela?  est  le  début  oblige,  —  et  presque  tou- 
jours aussi  on  est  force'  d'ajouter*.  «  Alors  vous 
»  connaissez  la  pièce  et  beaucoup  mieux  même 
»  que  la  pièce.  »  Il  en  est  de  même  aujour- 
d'hui. Vous  vous  souvenez  des  Mauvais  Gar- 
çons, ce  début  de  deux  jeunes  gens  ,  début  si 
brillant  qu'il  n'a  pas  été  effacé  par  la  curéa  , 
mngnifique  dithyrambe  que  la  révolution  de 
juillet  seule  pouvait  inspirer.  Vous  êtes  mé- 
moratifs  ,  comme  dirait  M.  DuVjoys  d'Angers, 
de  cette  intrigue  si  bien  conduite,  de  ce  dra- 
me si  habilement  conçu  ,  de  cet  intérêt  qui 
croît  à  chaque  page  ,  et  surtout  de  ce  pastiche 
si  vrai  qui  prouvait  du  talent  et  des  éludes  de 
temps  faites  avec  conscience,  faites  comme  on 
fait  quand  on  travaille  pour  l'avenir.  C'est  ce 
roman  que  MM  Paul-Marie  et  Octave  (dont 
je  pourrais  vous  dire  ici  les  synonymes  offi- 
ciels )  ont  choisi  ,  pour  lui  faire  supporter 
l'action  du  scalpel  ;  et,  après  avoir  coupé,  tail- 
lé ,  disséqué,  ils  sont  parvenus  à  faire  d'un 
excellent  livre  une  pièce  bien  ordinaire.  Ecou- 
tez et  jugez. 

Voici  un  prologue  :  le  prologue  est  à  la  mode; 
il  a  remplacé  le  confident  classique.  Sous  les 
arches  du  pont  Notre-Dame,  dorment  pêle- 
mêle  au  clair  de  la  lune,  les  Mauvais- Garçons, 
lorsque  tout-à-coup,  éveillés  par  les  cris  d'une 
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fenimedefendant  son  nourrisson  contre  la  furenr 
d'un  prêtrCj  ils  la  voient  tomber,  frappée  d'un 
coup  de  poignard ,  et  l'enfant  précipité  dans 
les  flots.  Un  truand  se  jette  à  la  nage,  le  sauve 
et  le  donne  à  son  fils  comme  un  frère.  L'effet 
de  lune  de  ce  tableau  est  délicieux,  et  l'aspect 
du  vieux  Paris  mérite  d'être  vu  comme  une 
curiosité  digne  du  Diorama.  —  Le  temps  s'c- 
coule  dans  l'entr'acte  ,  et  i8  ans  plus  tard  , 
nous  trouvons  chez  le  mercier  Houdart,  un 
jeune  homme  nommé  Ludder  qui,  sous  le  cos- 
tume d'un  noble  seigneur  allemand,  voyage 
pour  visiter  la  cour  de  France.  Mais  ce  beau 
cavalier,  ce  Ludder,  n'est  autre  que  le  chef  des 
Mauvais -Garçons  caché  sous  ce  déguisement 
pour  Scduire  la  fille  du  mercier,  la  jolie  Ba- 
thilde,  dont  les  beaux  yeux  l'ont  captivé.  Le 
comte  de  la  Morne  est  aussi  amoureux  fou  de 
Bnthilde  qu'il  fait  enlever  et  conduire  chez  une 
matrone  à  lui  dévouée;  mais,  au  moment  où 
dans  un  tête-à-tête  il  croit  toucher  au  but  de 
ses  désirs,  le?,  Mauvais- Gar çons  paraissent  à  la 
croisée  et  sauvent  la  jeune  fille  qui  est  ren- 
due intacte  à  son  père.  La  jalousie  de  Ludder, 
quand  il  apprend  l'exploit  dç  son  rival,  est  au 
comble;  il  jure  de  se  venger  _,  et  effectivement , 
peu  après,  à  la  suite  d'un  bal  masqué,  il  se  bat 
avec   le  comte  de   la   Morne  et  le  laisse  pour 
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mort  sur  la  place.  Après  une  foule  d'incidens 
que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  décrire, 
Bathilde  est  prête  à  céder  à  Ludder,  lorsqu'elle 
apprend  qu^il  est  le  chef  des  Mauvais  Gar- 
çons :  cette  découverte  lui  fait  horreur ,  et  de 
désespoir  elle  s'empoisonne  pour  éviter  le  dés- 
honneur qui  l'attend  dans  les  bras  de  Ludder 
dont  la  passion  la  domine  d'une  manière  irré- 
sistible. 

A  côlé  de  cette  action,  qui  ne  manque  certes 
pas  d'intérêt,  tous  les  crimes  possibles  ont  été 
groupes,  infanticide  et  assassinat,  amour  inces- 
tueux ,  fratricide  ,  adultèie  ,  empoisonnement, 
coups  de  poignards,  vols,  massacres,  tout  y 
est  prodigué  avec  plus  de  profusion  que  dans 
la  famille  des  Atrides  ou  des  Borgia:  ajoutez  à 
cela  une  émeute  terrible  des  Mauvais- Garçons, 
un  combat  avec  le  guet  dans  la  Gourdes  Mira- 
cles à  la  suite  d'une  orgie ,  un  bal  masque 
chez  le  chancelier  Duprat  et  l'incendie  d'un 
vieux  château  aux  cris  de  mort  et  pillage,  et 
vous  aurez  une  idée  de  cette  pièce  qui,  malgré 
les  sifflets  qui  l'ont  accueillie  le  premier  jour, 
poursuit  maintenant  le  cours  de  ses  paisibles 
représentations,  en  attendant  le  Festin  de  Bal- 
thasar,  pour  lequel  l'administration  fait,  dit-on, 
des  frais  immenses. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  adresser  quelques 
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éloges  à  la  jolie  actrice  qui  remplit  le  rôle  de 
Bathilde  ;  ses  manières  gracieuses  et  le  charme 
de  son  jeu  font  regretter  de  la  voir  trop  peu 
souvent  occuper  la  scène. 

D.-H....N. 


î.[)éàtve  îïf  la  (ôahé. 
l'allée  des  veuves, 

Mélodrame  en  3  actes  et  6  tableaux,  de  M.  Gilbert 
de  Pixérécourt. 

!'■''  représentation. —  iG  mars. 

Si,  comme  M.  de  Pixérécourt,  j'étais  direc- 
teur de  spectacle,  je  me  gardeiais  bien  de  re- 
cevoir des  pièces  dont  je  serais  l'auteur:  on  est 
si  tendre  pour  ses  enfans,  si  aveugle  sur  leurs 
défauts!  If-i,  pourtant,  ce  n'est  pas  tout-à-fait 
le  cas;  et,  à  moins  que,  suivant  l'expression  de 
Labruyère,  le  choix  des  pensées  soit  invention, 
V Allée  des  Preuves  n'est  pas  l'œuvre  de  M.  de 
Pixérécourt.  Toute  la  part  qu'il  peut  y  préten- 
dre se  réduit  à  avoir  cousu  quelques  fragmens 
déchirés  du  roman  de  31.  Mortonval,  le  Ca- 
pucin du  Marais. 

Telle  que  M.  de  Pixérécourt  l'a  faite,  l'action 
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du  drame  ne  peut  soutenir  l'analyse.  Qu'on 
s'imagine  un  pauvre  diable  que  de  faux  indices 
font  condamner,  pour  vol  ^  au  supplice  de  la 
roue,  et  qui  oe  doit  enfin  son  salut  qu'à  un 
acte  de  clémence  royale;  qu'on  se  figure  en- 
suite un  moine,  moine  malgré  lui,  qui,  après 
avoir  enfreint  ses  vœux  par  un  mariage  clan- 
destin,  commet  un  vol  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  sa  feinuK;  et  de  son  enfant ,  alors  que, 
prédicateur  cc-lèbie,  il  lui  était  facile  de  se 
procurer  de  l'argent  par  des  moyens  moins 
coupables;  qui,  par  une  abominable  lâcheté  , 
va  laisser  périr  un  innocent,  quand  un  mot  de 
lui  pourrait  le  soustraire  à  une  mort  affreuse; 
quij  enfin,  doit  à  son  crime  même  et  l'annula- 
tion de  ses  vœux  et  la  reconnaissance  de  son 
mariage,  —et  l'on  aura  une  idée  complète  du 
mélodrame  nouveau. 

Ainsi,  point  d'iutérêt;  car  le  condamné  agit 
hors  de  la  scène  ,  cl  le  vrai  coupable  est  si  vil 
qu'il  ne  saurait  inspirer  que  le  mépris. 

Point  de  moralité  :  le  condamné  reste  sous  le 
coup  du  déshonneur;  il  n'obtient  la  vie  que 
par  l'intercession  d'une  favorite,  qui  pouvait 
lui  manquer;  et  le  coupable,  loin  de  subir  le 
châtiment  de  son  crime,  en  retire  au  contraire 
un  changement  heureux  dans  sa  position. 

Voilà  pour  la  donnée  principale.  Quant  aux 
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accessoires  ,  ils  ne  senihlent  jetés  avi  milieu  fie 
l'action  que  pour  en  entraver  lu  niaic'ne.  Le 
dialogue  est  traînant,  sans  couleur,  et  quelc|ue- 
fois  d'une  pueriiite  niaise.  Là  ,  c'est  une  liis- 
toii  e  si  longue  qu'il  n'y  a  pas  mémoire  d'honnne 
capable  de  Ja  retenir;  plus  loin,  c'est  une  dis- 
sertation inlcnninable  sur  les  inconvéniens  des 
tortures,  comme  moyen  de  découvrir  la  vérité, 
et  sur  la  cruauté  du  supplice  de  la  Joue  .  à  une 
époque  où  ces  affreux  procédés  sont  tlepuis 
lon^i^-temps  rayes  de  notre  It^gislation  crimi- 
nelle. 

Les  acteurs,  et  notamment  Marty,  ont  lutté 
de  talent  contre  des  défauts  qu'ils  ne  pouvaient 
qu'atténuer.  A  eux  l'honneur  de  la  soirée. 
Quant,  à  l'auteur,  son  nom  n'a  pu  être  prononce 
qu'après  une  double  tentative.  Le  pul)lic  ,  qui 
tient  compte  à  l'administration  des  e/l'orts  cou- 
slaus  qu'elle  fait  pour  le  fixer  ,  s'est  montic 
[)Iutôl  indulgent  que  .sévère. 


:a}. 
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ALBUM. 


Il  faut  rappeler,  pour  mémoire,  la  destitu- 
tion assez  cavalière  de  MM.  Daiide  et  Dubois, 
fonctionnaires  houoral)lcs  et  députes  timides  , 
qui  a  mis  en  c'moi  les  plus  craintives  suscep- 
tibililés  du  juste-milieu. 

N'oublions  pas  surtout  la  fine  et  spirituelle 
allocution  du  général  Lafayette,  et  son  indi- 
gnation en  racontant  renlèvemeiit  de  M.  Lele- 
wel ,  et.  surtout  cette  leçon  de  bon  goût  et  de 
savoir  vivre  que  le  gentilhomme  démocrate 
donnait,  avec  une  aiuertume  qu  il  n'a  pas  pris 
la  peine  de  déijuiser,  à  tous  ces  bourgeois  gen- 
tilshommes, Mascarilles  politiques,  qui  ne  peu- 
vent pas  encore  jouer  leurs  rôles  sans  le  se- 
cours du  souffleur. 

Est  ensuite  venue  la  discussion  sur  les  théâ- 
tres, assez  stérile  d'ordinaire  et  qui  n'a  remédié 
jamais  à  n'en  ;  où  M.  M.iuguiii  a  trouvé  le 
moyen,  cependant,  d'étaler  ses  prédilections 
avouées  pour  la  Comédie-Française.  Qu'on 
vienne  ensuite  l'accuser  d'être  révolution- 
naire. 

On  en  est  maintenant  à  discuter  la  loi  sur  les 
sucres  ;  c'est  un  pêlemcle  d'amendemens  et  de 
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sous-ainendemens;  c'est  un  feu  croisé  de  ha- 
langues  que  personne  ne  comprend  guère;  il 
fait  nuit  close;  s'y  retrouve  qui  pourra. 

On  s'est  occupé  beaucoup  de  savoir  sil  y  au- 
ra une  seconde  session  ;  attention  délicate  que 
\es  députés  ont  eue  pour  les  gouvernans;  la 
France  leur  en  saura  gré- 

Le  tiers-parti  se  jeté  décidément  dans  l'op- 
position; le  Consliltilionnel  perd  chaque  jour 
davanta'ge  son  humeur  pacifique,  et  M.  Du- 
pin  seuable  aspirer  désormais  à  la  gloire  du 
tribun. 

Il  s'est  passé  à  la  chambre  des  pairs  un  inci- 
dent assez  curieux  pour  être  relevé;  c'était  à 
propos  de  la  loi  sur  les  pensions  des  vainqueurs 
de  la  Bastille  ;  M.  Villemain,  Danton  parfumé 
et  musqué,  ne  s'est-il  pas  avisé  de  parler  avec 
complaisance^  presque  avec  enthousiasme,  de  la 
révolution  de  178g;  le  rôle  de  M.  de  Dreux- 
Brézé  était  tracé  d'avance;  M.  de  Brézé , 
homme  d'esprit  cependant ,  et  qui  n'a  que  le 
tort  de  se  croire  l'avocat  inévitable  d'une  mau- 
vaise cause,  est  venu  prêcher  une  homélie  foit 
touchante  sur  les  désastres  de  1789;  il  n'y  avait 
pas  de  mal  jusqu'alors,  lorsque  M.  Yillemain 
s'est  avisé,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  de  rappe- 
ler quelques  célèbres  paroles  de  ]\Iiiabeau,  Il 
s'est  lors   élevé,  entre  1- s  deux  nobles  pairs,  1 


une  discussion  qui  n'était  pas  médiocrement 
boufl'otine;  c'était  de  savoir  si  !^*i.  de  Dieux- 
Brcze  ,  giand-inaître  des  ccreinonics  ,  avait 
parlé  chapeau  has,  ou  couvert,  au  députe  du 
bailliage  d'Aix,  comme  M.  de  lîrézé  a  (bit  plai- 
samment appelé  Miiabeau.  Gare  que  lliistoirc 
ne  sache  rien  de  tout  cela  :  c'est  une  coquette 
qui,  comme  tant  d'autres,  a  obéi  aux  caprices 
du  grand'homnie. 

Cette  semaine  vient  fl'étre  signalée  par  un 
grand  acte  de  justice  nationale.  La  souscrip- 
tion pour  M.  Laffitte,  à  peine  ouveite,  a  déjà 
produit  les  plus  heureux  résultats.  Décidément 
les  peuples  veulent  se  réhabiliter  :  les  voilà 
qui  se  montient  plus  reconnaissans  que  les 
rois.  Il  serait  temps,  cependant,  de  mettre  un 
terme  à  tous  ces  mauvais  exemples  :  on  ne  sait 
pas,  en  effet,  où  cela  pourrait  s'arrêter. 

L'Académie  est  au  grand  complet  et  voilà 
M.  Tissot  immortel  par  la  grâce  de  MM.  Jouy, 
Jay,  Arnault,  Viennet,  etc.  Singulier  choix,  on 
vérité!  Dans  une  époque  de  discussion,  où  les 
intelligences  s'avancent ,  en  courant,  à  la  con- 
quête du  monde,  l'Académie  a  été  fort  heureu- 
sement inspirée  en  appelant  dans  son  sein,  un 
professeur  d'humanités^  pâle  successeur  du  pâle 
M.  Delille. 

Tout   le  monde  en  a  pris  son   parti  ;   l'Aca- 
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demie  a  rompu  avec  le  public,  elle  public  avec 
l'Académie.  Le  public,  jusqu'à  présent,  ne  s'est 
pas  plaint  du  marché. 

La  cour  d'assises  a  eu,  presque  seule  depuis 
dix  jourSj  l'houneur  de  fixer  l'attention  publi-       u 
que,  et  les  débats  du  coup  de  pistolet   ont  ré- 
vélé glus  d'une  scène  palpitante  à  nos  drama- 
turges à  l'affat. 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'en  parler  aujour- 
d'hui. M.  le  président  Duboys  d'Angers  vient 
de  prouver,  avec  beaucoup  d'aplomb  et  de 
sang-froid,  à  deux  journaux  qui  avaient  paru 
en  douter  ,  qu'il  était  un  excellent  président. 
Ces  journaux-là  auraient  bien  tort  de  ne  pas  en 
être  persuadés  maintenant. 

L'Opéra  se  hâte  d'étaler  deux  de  ses  mer- 
veilles qui  vont  s'éclipser  passagèrement  ;  M"' 
Taglioni  et  M"^<^  Damoreau  donnent  en  ce  ujo- 
ment  leurs  dernières  représentations  :  le  pu- 
blic y  court;  c'est  ce  que  le  public  a  de  mieux 
à  faire 

Les  Italiens  ,  oiseaux  de  passage  ,  rossignols 
d'hiver,  vont  aussi  bientôt  s'envoler.  La  fin  du 
mois  est  le  terme  fatal  fixé  pour  leurs  dernières 
représentations. 

La  Dona  del  Lago  vient  dêlre  jouée  par  eux, 
jivec  un  ensemble  dont  nous  a\oiJS  eu  peu 
d'exemples.   M"*^^   Julia   Grisi  emportera    une 
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réputation  brillante,  conquise  par  elle  en  qua- 
tre mois;  sa  sœur,  douée  d'une  fort  belle  voix 
de  contralto,  s'est  montrée  presque  digne^  dans 
le  rôle  de  Malcoin,  de  M""^  Pisaroni;  Ruhini, 
surtout,  et  Tamburini,  chanteurs  inimitables, 
n'ont  laissé  rien  à  désirer  aux  plus  difficiles. 

On  parle  de  transporter  de  nouveau  l'Opéra- 
Coniique  d.ms  la  salle  Ventadour^  moyennant 
une  subvention  de  cent  mille  francs.  Avons- 
nous  encore  l'Opéra  -  Comique  ?  c'est  une 
question,  en  vérité  ,  que  les  plus  hardis  n'ose- 
raient pas  décidçr. 

Le   Petit  Poucet. 


Le  major  AJolphe  Kroskow^ski  ,  réfugié  po- 
lonais, brave  militaire,  cité  de  la  manière  la 
plus  honorable  dans  l'ouvrage  sur  la  révolu- 
tion de  Pologne  du  général  Roman  Soltj^k,  va 
publier  la  traduction  d'un  livre  fait  à  Varsovie, 
peu  de  temps  avant  la  chute  de  cette  glorieuse 
cité.  Ce  livre  a  pour  titre,  Angélique  ou  l'An^ 
neau  nuplial;  c'est  une  scène  aussi  fidèle  que 
louchante,  qui  rappelle  TuduHrablc  héroïstne 
des  dames  polonaises  pendant  la  longue  lutte 
de  la  Pologne  contre  ses  oppresseurs. 
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Cmllrtin  tliblio(jrapi)iqm\ 

Histoire  de  V ordre  des  assassins  ;  par  J.  de  Ham- 
nier.  \  vol.  in-8.  7  fr.  Paulin,  éditeur. 

Les  Passions  dans  le  monde;  par  Paul  Foucher. 
i  vol.  in-8.  7  fr-  ï^O.  Gustave  Barba,  éditeur. 

Mémoires  d'un  médecin;  par  le  docteur  Harisson  ; 
traduit  de  l'anglais.  2  vol.  in-8.  iSfr.  Dûment,  édit. 

Destination  de  l'homme  ;  par  Fichte  ;  traduit  de 
l'allemand  par  Barohon  de  Penhoïn.  In-8.  7  fr.  50  c. 
Paulin,  éditeur. 

Le  Presbytère  ,  pièce  en  f)  actes  ;  par  Casimir  Bon- 
jour. Un  vol.  in-8.  5fr..\myot,  éditeur. 

Le  Mousse  ;  par  A.  Kerno(^  (Romieu).  Un  vol.  in-8. 
7  fr.  50.  J.-P.  Horet  ,  éditeur. 

Paul  Guy  l'oui'ricr ;  par  Kdniend  Arnoud.  3  vol. 
in-<2.  10  fr.  Abel  Ledoux  ,  éditeur. 

Le  Salon  de  "1833,  orné  de  dessins  de  Gigoux. 
Douze  livraisons  in-8.  2  fr.  la  livr.  (3  sont  en  vente). 
Abel  Ledoux,  éditeur. 

Une  Faute  ;  par  l'auteur  des  Scènes  du  grand  mon- 
de. 2  vol.  in-8.  "15  fr.  Thoisnier-DesplaCe,  éditeur. 

Quand  j'étais  jeune!  parle  bibliophile  Jacob.  2  vol. 
in-8.  t5  fr.  Renduel,  éditeur. 

C'est  par  erreur  que,  dans  le  compte  rendu 
de  Marguerile  de Beaumesnilj  nous  avons  indi- 
que' polir  auteur  M.  Eugène  L'héritier;  nous 
nous  empressons  de  dire  que  ce  roman  est  dû 
à  Ja  plume  élégante  de  l'nuteur  d'une  Femme  à 
4oa«^,M'°<" Louise  Lemercier,  —  suumcuiqxie. 
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A  la  fin  des  bals^  le  bon  goût  ne  déserte  pas 
nos  salons;  au  luxe  écrasant  que  l'aristocratie 
d'atijourd'luii  s'efforce  de  répandre  dans  les 
ornemens  d'un  salon,  la  mode  n'a  dû  opposer, 
pour  se  distinguer,  que  la  gracieuse  simplicité 
de  SCS  naruros.  C"est  ainsi  qu'elle  a  déjà  éloigné 
d'elle  ces  étoffes  à  antiques  dessins ,  que  nos 
aïeules  étalaient  sur  d'immenses  panieis;  elles 
sont  remplacées  par  de  nouvelles  dont  elles  ont 
peut-être  donné  l'idée  ;  les  robes  fond  satin 
avec  des  dessins  de  taffetas  satiné,  même  cou- 
leur que  le  fond,  en  sont  une  imitation  char- 
mante. M""^  la  duchesse  d'O....  avait  à  un  bal 
de  la  semaine  une  robe  blanche  de  ces  étoffes; 
les  mancbes  courtes  avaient  deux  nœuds  en 
forme  d'aiguillette;  la  forme  de  la  robe  était  à 
draperirs  ,  assez  ouverte  ;  plusieurs  autres  da- 
mes en  portaient  de  diverses  couleurs  avec  de 
larges  garnitures  de  blonde  noire. 

Dans  les  coiffures  ,  les  tresses  de  cheveux 
sont  généralement  adoptées.  On  les  tourne 
soit  au-dessus  de  la  tête,  soit  en  arrière  du 
front  ;  elles  doivent  être  entourées  de  perles 
blanches;  en  général,  les  fleurs  que  l'on  em- 
ploie pour  orner  la  coiffure  sont  petites  et  de 
fantaisie,  elles  remplacent  cette  année  les  fleurs 
plus  grosses,  telles  que  les  roses,  les  camélias. 

Le  rédacteur  en  chef] 
A.  Altaroche 
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LE 

PETIT  POUCET. 

y 

REVUE 

DE     LA    LITTÉRATURE,    DES    THÉÂTRES    ET    DES     MODES 

* 

NOUVELLES. 

Une  nuit  ^an!5  mu  nrmoirf. 

0  vertu,  ne  serais-tu  qu'un  nom? 

{f^ariations  sur  un  air 

connu). 

I. 

A'ous  voulez  donc  que  je  vous  conte?... 
—  Oui,  madame,  les  bons    comptes 
font  les  bons  amis. 

(Albert  Clerc. — Pensées  psyco- 
phfsiologiq  ues.) 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  vivait  à  Dijon  M"^  de 
Lauras ,  veuve  d'un  conseiller  au  Parlement  ^ 

' 

Toni.  II    iy  livr 
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que  s.i  foiLuiis  et  sa  naissance  eavJronnaienl 
d'une  haute  considération.  M'"^  de  Lauras  ap- 
partenait à  cette  génération  de  vieilles  femmes 
dont  il  ne  reste  plus  parmi  nous  que  quelques 
rares  dél»ris;  aristocratie  que  l'Empire  et  la 
Restauratiou  n'ont  pu  refaire,  et  qui  devait 
jouir  d'une  grande  influence  ,  lorsque  l'on 
comptait  encore  pour  quelque  chose  en  France, 
l'art  de  savoir  causer  et  l'art  de  savsoir  vivre. 
Sa  maison  était  ouverte  h  la  meilleure  compa- 
gnie. 

Une  réputation  inattaquable  de  vertu,  don- 
nait lé  droit  à  M"""  de  Lauras  d'être  indulgente, 
et  l'avait  même  dispensée,  en  iSaS,  d'être 
prude  et  dévote;  d'ailleurs,  discrète  et  réser- 
vée, elle  évitait,  avec  un  soin  extrême,  toutes 
les  discussions  qui  pouvaient  offenser  des  scru- 
pules ou  blesser  des  préjugés.  | 
Un  jour  de  l'automne  de  1823,  elle  avait 
réuni  quelques  personnes  qui  formaient  sa  so- 
ciété intime,  dans  une  fort  belle  campagne 
qu'elle  possédait  à  cinq  lieues  de  Dijon.  Les 
hommes  étaient  partis  pour  la  chasse  ,  et  les 
femmes,  presque  toutes  jeunes  et  jolies,  étaient 
dans  le  salon,  travaillant,  causant  ou  faisant  de 
la  musique.  On  vint  à  parler  d'une  femme  qui 
plaidait  alors  en  séparation  de  corps  ,  et  dont 
les  torts,  maladroitement  exagérés  par  une  cha- 
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rite  malveillante,  ne  trouvaient  là  que  des  ju^^es 
sévères  ou  des  juges  prévenus.  iM"""  de  Lauras 
seule  ne  disait  rien^  et  son  silence,  avec  le 
sourire  fin  et  moqueur  qui  l'accompagnait,  de- 
vint assez  expressif  pour  qu'on  lui  en  deman- 
dât la  raison.  Sans  doute  vous  savez  là-dessus 
quelque  chose  de  particulier?  lui  dit  M™«^  de 
Versigny,  marie'e  depuis  trois  mois  à  un  capi- 
taine de  la  garde ,  et  qui  semblait  toute  fière 
des  longs  efforts  de  sa  fidélité  conjugale.  — 
Mon  dieu  ,  non  ,  ma  toute  belle  ;  je  ne  sais  rien 
de  cette  affaire,  et  je  connais  à  peine  la  per- 
sonne dont  vous  parlez;  seulement,  j'ai  eu  le 
temps  de  réfléchir  sur  tout  ceci;  soixante  ans 
m'ont  appris  qui!  ne  fallait  user  de  rigueur 
qu'à  la  dernière  extrémité;  je  me  suis  convain- 
cue, à  voir  le  train  dont  va  le  monde,  qu'il 
était  bien  peu  de  circonstances  où  l'on  pût,  à 
coup  sûr,  absoudre  ou  condamner;  si  la  vertu, 
quelquefois,  accuse  le  hasard,  elle  lui  doit  sou- 
vent aussi  de  grands  remercîmens.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  tout  cela,  je  vous  prie,  et  sur- 
tout gardez  vous  bien  de  donner  à  mes  paroles 
un  sens  que  mes  paroles  rt  poussent  :  j'ai  voulu 
dire  que  le  meilleur  moyen  pour  rester  en  paix 
avec  soi-même,  c'était  de  ne  pas  coiisidérei'  la 
bataille  comme  ;^agnée  avant  !c  combat.  Me 
permettrcz-vous  de  vous  parler   de    moi  ?  On 
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peut,  quaud  on  est  au  port ,  dire  les  naufrages 
auxquels  on  a  échappé. 

C'est  une  bien  vieille  histoire  ,  que  je  vais 
vous  raconter  ;  M.  de  Marmontel  la  devinée, 
et  il  n'a  eu  que  le  grand  tort,  à  mon  avis  .  de 
faire  un  conte  presque  libertin  ,  de  ce  qui  de- 
vrait être  ,  pour  toutes  les  femmes,  une  leçon 
de  bon  sens  et  de  bonne  conduite. 

M"'<"  de  Lauras  continua  ; 


II 


Df.  It  hine  d'miel  qui  conmience  , 
\  oilà  donc  le  premier  quartier. 

(Le  Syi.phEj  Théâtre  du  Palais- 
Royal.) 

C'était  en  lySS,  j'avais  vingt  ans^  et  j'étais 
mariée  depuis  quatre  à  M.  de  Lauras,  que 
quelques-unes  d'entre  vous  ont  pu  connaître. 
M.  de  Lauras  avait  dix-huit  ans  de  plus  que 
moi  ;  mais  la  grâce  naturelle  de  son  caractère  , 
et  cette  sorte  de  galanterie  délicate  et  empres- 
sée dont  on  retrouve  encore,  de  loin  en  loin, 
les  vestiges  qui  s'effacent  chaque  jour  dans  no- 
tre bon  caractère  français,  ne  me  permettaient 
pas  de  m'en  apercevoir;  des  hommes  de  sa 
robe,  M.  de  Lauras  avait  retenu  seulement 
une  gravité  douce  et   modérée  qui  le  rendait 
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singulièrement  propre  à  servir  de  soutien  et  de 
guide  à  une  jeune  femme.  Aussi,  je  l'aimais 
tendrement,  et  les  quatre  premières  années 
s'écoulèrent  dans  cette  félicité  tranquille  qui 
ne  laisse  après  elle  ni  les  regrets,  ni  les  vaines 
espérances.  Mais,  à  vingt  ans,  on  veut  voir  le 
bonheur  autrement  qu'il  n'est.  Je  n'ai  jamais 
été  romanesque,  et  j'ai  pris  plus  d'une  fois  en 
pitié  toutes  ces  extases  de  sentimentalité  mala- 
dive,  qui  servent  à  cacher  tant  de  sécheresse 
dans  le  cœur  et  de  pauvreté  dans  l'esprit.  Ce- 
pendant, mon  bonheur  m'élonnait,  uni,  calme, 
sans  agitations  et  sans  secousses;  je  rêvais  des 
émotions  enivrantes  ou  des  douleurs  passion- 
nées; inquiète  bien  souvent,  troublée  par  de 
soudaines  rêveries ,  j'aurais  rougi  d'affliger 
M.  de  Lauras  par  la  triste  confidence  de  mes 
ennuis;  je  dévorais  dans  le  silence  mes  cha- 
grins et  mes  larmes;  il  semblait  que  mon  bon- 
heur ne  tenait  plus  qu'à  un  fil  et  m'allait  échap- 
per. 

III. 

Un  sentiment  involontaire 
Malgré  moi  fait  battre  mon  coeur. 
A.  CoscHis. — Recueil  de  complimens 
et  devises,  pour  Jetés,  bonbons,  etc. 

En  ce  moment-là  même,  vint  à  Dijon  M.  de 
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Rivière,  capitaine  aux  gardes  françaises,  et  pa- 
rent fort  eloiijné  de  mon  mari  :  ami  et  disciple 
des  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ,  après 
avoir  salué  avec  ardeur  l'aurore  de  1789,  il  est 
allé  ,  comme  tant  d'autres,  payer  de  son  sang, 
â  l'armée  de  Condé,  l'honneur  de  sa  naissance, 
dont  il  ne  prisait  que  fort  médiocrement  l'in- 
contestable éclat. 

M.  de  llivière  avait  alors  vingt-cinq  ans;  sans 
être  ce  qu'on  est  convenu  d'appeller  un  bel 
homme,  il  était  doué  d'avantagis  qui  le  ren- 
daient bien  plus  redoutable  pour  moi.  Ses 
grands  yeux  noirs  me  fascinaient,  et  je  trouvais 
dans  son  sourire  dédaigneux,  je  ne  sais  quel 
attrait  irrésistible.  Il  avait  rapporté  de  son  com- 
merce avec  les  écrivains  de  cette  époque,  une 
incroyable  facilité  de  paradoxes  hardis  et  hrii- 
lans  sur  lesquels  personne  n'était  encore  blasé; 
ne  parlant  d'ailleurs  qu'en  de  rares  occasions, 
il  savait  donner  par  son  silence^  une  valeur  in- 
finie à  ses  paroles;  homme  de  cœur  et  d'une 
haute  probité,  il  jouissait  d'une  très  grande 
importance  qu'on  aurait  été  fort  mal  venu  à  lui 
disputer. 

C'est  ainsi,  du  moins,  que  mes  souvenirs' 
lointains  le  retracent  à  mes  >cux,  et  je  ne  crains 
pas  qu'on  retrouve  dans  ce  portrait  quelques- 
unes  des   préventions   favorables   dont   j'ai   si 
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durement  expie  la  faute  ;  car,  vous  l'avez  de- 
viné déjà  ,  j'aimai  M.  de  Rivière,  ou  du  moins 
jecrusl'aimer.  Au  trouble  extrême  que  j'éprou- 
vais, je  crus  reconnaître  l'amour  que  ^e  n'avais 
pas  voulu  voir  dans  le  bonheur  calme  et  paisi- 
ble dont  j'avais  joui  jusqu'alors;  quand  il  avait 
parlé,  j'aurais  pu  redire  chacune  de  ses  paroles, 
et  mes  jeux  se  fixaient  à  la  dérobée  sur  ses 
yeux,  dont  la  flamme  ardente  m'avait  éblouie. 

Enfin,  que  vous  dirai-je,  que  vous  n'ayez 
déjà  vil  partout;  les  histoires  de  nos  douleurs 
et  de  nos  pemes  sont  toujours  les  mêmes,  et  ma 
confidence  amicale  n'a  pas  la  prétention,  croyez- 
le  bien^  de  ressembler  à  un  roman  nouveau. 

M.  de  Rivière  ne  venait  d'abord  que  rare- 
ment chez  moi;  bientôt  il  y  vint  davantage; 
enfin,  je  n'eus  pas  la  force  de  lui  caolier  entiè- 
rement les  désirs  insensés  qui  l'y  appelaient. 

Mon  inari  n'avait  rien  vu,  ni  mon  trouble,  ni 
les  accès  d'une  mélancolie  vague  qui  n'est  pas 
dans  mon  caractère  ,  ni  surtout  cette  agitation 
inexprimable  dont  je  pouvais  à  peine  dissimu- 
ler l'excès  j  en  présence  de  M.  de  Rivière;  qua- 
tre années  d'une  félicité  sans  mélange  ,  l'avait 
rendu  confiant,  et  le  bonheur  qu'il  me  donnait, 
ne  lui  permettait  pas  de  douter  de  ma  foi. 

Aussi  me  laissait-il ,  avec  une  sécurité  par- 
faite que  ma  raison  osait  quelquefois  lui  repro- 
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clicr,  livrée  sans  défense  aux  entraînemens  de 
lîia  destinée.  J'ai  bien  eu  souvent  l'euvie  d'iui- 
plorer  contre  les  séductions  qui  m'assiégeaient, 
sa  miséricprde  ou  sa  merci;  mais  bientôt  je  cé- 
dais volontairement  au  penchant  que  mon 
cœur  ne  parvenait  pas  à  justifier,  et  je  courais, 
les  yeux  fernips,  au  précipice. 

IV. 

.Sex.e  eiichunteui,  que  tu  es  dis.simulp 
par  instans! 

(La  Pileuse,  Th.  des  f^arietés) 

Trois  mois  s'écoulèrent  ainsi ,  tiois  mois  d'é- 
preuves ,  d'angoisses  et  de  douleurs  de  tous  les 
jours.  Le  sentiment  que  j'avais  provoqué  me 
subjuguait,  et  je  ne  me  sentais  plus  de  force 
que  pour  succomber.  M.  de  Rivière  avait  enfin 
obtenu  de  moi  l'aveu  d'un  amour  que  je  n'au- 
rais pu  lui  cacher;  mais  sa  réserve  habituelle 
et  la  gravité  de  son  caractère  protégeaient  7na 
faiblesse.  Bientôt  il  eut  le  droit  de  veuir  chez 
moi,  le  soir,  à  l'insu  de  mon  mari;  sans  être 
coupable  encore,  je  ne  sentais  que  trop  que  j'é- 
tais condamnée  h  le  devenir. 

Un  jour,  M  de  Lauras  était  appelé  dans  une 

ville  voisine  par  les  obligations  de  sa  charge;  il 

I  s'agissait  d'un  proct  s  considérable  dont  il  était 
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rapporteur,  et  qui  devait  le  tenir  éloigné  de 
Dijon  pendant  une  semaine;  c  était  dans  le  mois 
de  novembre  ijSS;  le  souvenir  de  ces  évène- 
mens  s'effacera  difficilement  de  ma  mémoire. 

M.  de  Rivière  ne  pouvait  pas  ignorer  le  voya- 
ge de  mon  mari;  depuis  long-temps,  sa  passion 
impatiente  murmurait,  et  moi-même,  égarée 
dans  ma  route  ,  j'étais  lasse  de  ces  luttes  sans 
cesse  renaissantes,  et  de  ces  dangers  menaçans 
auxquels  je  n'espérais  plus  me  soustraire.  J'é- 
tais assez  heureuse,  dans  mon  infortune,  pour 
n'avoir  pas  à  rougir  devant  mes  gens;  la  con- 
fiance extrême  de  M.  de  Lauras,  la  prudente 
réserve  de  M.  de  Rivière,  les  liens  de  parenté 
qui  les  unissaient,  ne  permettaient  aucun  com- 
mentaire injurieux  à  ses  longues  et  continuel- 
les visites. 

Il  vint,  le  jour  dont  je  vous  parle,  le  jour  du 
départ  de  mon  mari,  comme  il  avait  l'habitude 
de  le  faire  depuis  deux  mois;  neuf  heures  du 
soir  sonnaient  à  la  pendule  ,  et  la  pluie  battait 
avec  violence  contre  les  vitres  de  mes  croisées, 
lorsqu'il  entra  dans  ma  chambre;  je  fus  saisie, 
en  cet  instant ,  d'une  émotion  profonde  et  que 
je  ne  saurais  plus  rendre ,  en  le  voyant  ainsi 
mettre  le  pied  en  maître  dans  cet  asile  secret 
de  ma  tranquille  existence. 

Sa  figure  sévère,  mélancolique  et  dédaigneuse 
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m'effrayait ,  et  je  cherchais,  en  vain  ,  quelque 
motif  inespe'ré  de  me  rassurer.  Les  heures  s'é- 
coulèrent; j'entendis  les  portes  de  mon  hôtel 
se  fermer,  je  vis  les  lumières  s'éteindre;  tout  le 
monde  le  croyait  parti;  il  était  une  heure  du 
matin. 

Y. 

Votre  esprit  et  vos  charmes, 
"^'otre  amabilité, 
Font  déposer  les  armes 
A  la  brutalité. 
(I  ouïs  Colomb. — Grande  Ballade.) 

Nous  demeurions  seuls  ,  en  pre'sence  ,  lui  et 
moi,  pour  résoudre  le  problême  de  ma  destinée. 
Resterai-je  toujours  tranquille,  heureus;-,  ho- 
norée, ou  dois-je  me  trouver  à  vingt  ans,  rava- 
f^ée  par  les  passions  qui  tuent?  Oh!  que  de 
pensées  amères,  de  regrets  cuisans  se  glissèrent 
alors  dans  mon  âme!  Combien  je  soupirais  in- 
térieurement au  souvenir  si  doux  de  ce  bonheur 
dont  j'avais  méprisé  la  paix  !  Mais  il  était  trop 
tard  :  M.  de  Rivière  était  là  devant  moi,  prêt  à 
envahir  ma  couche,  m'enlaçant  déjà,  comme 
un  serpent,  de  ses  embrassemens  et  de  ses  ca- 
resses. Que  me  restait-il  à  faire,  malheureuse  I 
J'avais  perdu  le  droit  de  résister  plus  long- 
temps à  M.  de  Rivière.  Eperdue,  égarée,  j'ai- 
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lais  me  livrer,  et  boire  jusqu'à  la  lie  cette  folle 
passion  dont  je  m'étais  imprudemment  enivrée, 
ïout-à-coup,  un  bruit  se  fait  entendre,  la  porte 
de  Ihôtel  s'ouvre;  on  distingue  une  voix  qui 
réveille  les  domestiques.  Que  devins-je,  grand 
dieu  ?  cette  voix,  c  était  celle  de  mon  mari ,  et 
j'étais  seule, enfermée  avec  M.  de  Rivière,  dans 
ma  chambre,  à  deux  heures  du  matin.  Quels 
moyens  employer  pour  éviter  les  dangers  d'une 
fatale  rencontre.  Je  promenais  autour  de  moi 
des  regards  égarés  qui  se  fixaient  avec  complai- 
sance sur  une  va'le  fenêtre  ilont  mon  désespoir 
avait  déjà  mesuré  la  hauteur;  je  m'en  appro- 
chai machinalement,  et  comme  pour  y  chercher 
le  salut  que  je  ne  trouvais  nulle  part.  Cepen- 
dant, le  bruit  augmentait,  et  mon  mari  allait 
entrer;  M.  de  Rivière  avait  perdu  toute  sa  pré- 
sence d'esprit;  il  portait  les  yeux  sur  son  épée, 
comme  si  son  épée  eût  pu  décider  quelque 
chose. 

Tout-à-coup  j'aperçois  une  armoire  entr'ou- 
verte ,  où  mes  femmes  avaient  l'habitude  de 
mettre  mes  robes:  «Pour  Dieu!  si  vous  m'aimez, 
jetez-vou5  là;»  je  poussai  M.  de  Rivière;  mon 
mari  entrait  j  je  n'avais  pas  eu  le  temps  doter 
la  clé. 
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VI. 

Je  ne  chevauche  pas  à  travers  la  fjrèt 
(Victor  Hvgo. -Hernani.) 

M.  de  Lauras  manifesta  quelque  etonnemeiit 
de  me  voir  levée  à  cette  heure  :  habitue,  d'ail- 
leurs ,  à  respecter  mes  volontés  et  même  mes 
caprices,  il  me  fit  quelques  observations  inspi- 
rées par  l'amitie  la  plus  délicate  et  la  plus  ten- 
dre ;  ma  chambre  était  la  sienne,  et  bientôt  ré- 
gna ,  dans  tout  l'hôtel,  le  solennel  silence  que 
son  retour  avait  un  instant  interrompu. 

Pourrai-je  jamais  dire  tout  ce  que  j'ai  souffert 
dans  cette  horrible  nuit;  j'entendais  le  plus  lé- 
ger mouvement  de  M.  de  Rivière,  et  sa  respi- 
ration haletante,  embarrassée,  qu'il  dévorait. 
Que  de  prières  ferventes  j 'adressai  alors  à  Dieu  ! 
De  combien  de  vœux  je  scellai  la  promesse  sin- 
cère de  me  montrer  désormais  plus  digne  de 
mon  bonheur  évanoui!  le  plus  léger  bruit  m'é- 
pouvantait, et  j'épiais,  en  frémissant^  le  som- 
meil de  mon  mari.  Une  fois  il  crut  entendre 
quelque  bruit;  je  ne  parvins  qu'avec  peine  à 
l'empêcher  de  se  lever.  Non,  une  éternité  de 
délices  ne  pourrait  pas  me  payer  cette  agonie 
de  huit  heures. 

Enfin  le  jour  vint  à  poindre,  qui  me  trouva 
sur  mon  lit,  épuisée  par  le  long  combat  que  je 
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vfinais  de  soutenir  ;  les  devoirs  de  M.  de  Lauras 
l'appelaient  au  Palais-de-Justice  à  neuf  heures; 
j'avais  eu  le  soin  de  faire  prévenir  mes  femmes 
que  je  ne  me  lèverais  que  tard. 

Alors,  j'allai  rendre  à  M.  de  Rivière  sa  li- 
berté. Mon  Dieu,  quel  changement!  Ses  yeux 
éteints  avaient  perdu  leur  ardeur,  sa  figure,  or- 
dinairement si  noble  et  si  grave  ,  était  sans  ex- 
pression ,  et  sa  voix  n'avait  plus  d'accent;  le 
prestige  avait  disparu.  Nous  restâmes  ainsi 
pendant  quelques  instans^  tous  deux  les  yeux 
baissés,  osant  à  peine  nous  parler,  et  n'essayant 
même  plus  de  ranimer  par  des  protestations  ti- 
mides ,  notre  amour  qu'une  si  rude  épreuve 
avait  tue. 

Enfin",  lorsque  l'heure  l'autorisa  à  sortir  de 
mon  appartement,  il  me  quitta  en  me  serrant 
doucement  la  main.  Il  partit  de  Dijon  trois 
jours  après;  je  ne  l'ai  pas  revu  depuis. 

VII. 

Ceci  doit  donc  vous  instruire 


A  toujours  bien  vous  conduire 

(Complainte  de  l'attentat  horrible.) 

Je  recueillis  tous  les  fruits  d'une  expéi-ience 
que  j'avais  si  chèrement  payée. 
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J'avais  appris,  à  mes  dépens,  qu'on  ne  court 
pas  impunément  après  le  bonheur,  et  que  nous 
sommes  bien  souvent  dupes  de  notre  imagina- 
tion ,  quand  nous  croyons  être  victimes  de  no- 
tre cœur. 

Je  m'habituai  à  traiter  la  vie  comme  une 
chose  sérieuse,  et  à  ne  pas  livrer  à  de  vaines 
fantaisies  ce  secret  d'être  heureuse  qu'on  ne 
retrouve  plus  quand  il  est  une  fois  perdu. 

Après  cela  ,  si  le  hasard  m'a  donné  à  vingt 
ans  et  quand  il  en  était  temps  encore  ,  une  le- 
çon que  tant  d'autres  reçoivent  trop  tard ,  y  a- 
t-il  là  de  quoi  être  bien  fière?  c'est  ce  que  je 
n'ai  jamais  pensé. 

Ch.  d'Egleny. 


C'^^ 


—  447  — 


POESIE. 


La  petite  pièce  de  vers  que  nous  donnons  ici, 
est  un  échantillon  curieux  de  la  pastorale  au 
16*  siècle.  C'est  une  pièce  inédite  du  célèbre 
Rémi  Belleau,  qui  fut  l'un  des  principaux  poè- 
tes de  cette  pléiade  imaginée  par  Ronsard. 
Rémi  Belleau  fut  surnommé  par  lai  le  peintre 
de  la  nature. 

Cspoir  "iféan. 


Jehan  surprit  gentilz  oyseaii , 

Lequel  charmoit  par  son  ramage  ; 

Et  pour  ce  qu'estoit  son  plumage 

One  ne  se  vit  rien  de  si  beau. 

Ha  terre  il  met  soubs  son  chapeau 

Cettui  douls  chantre  du  bocage  ; 

Puis  s'en  va,  questant  maint  rameau  , 

Pour  à  l'oysel  fii.  j  une  cage. 

Disnnt  :   »  O  cher  petit  moineau! 

»  Adonc  qu'aurtii  parfait  l'ouvrage 

"  Irai  vers  farouche  Isabeau, 

«  Et  de  toi,  lui  faisant  hommage, 

«  Réclamerai,  pour  tel  cadeau 

«  I^ng  doulx  bayser,  amoureux  gage. 

M  Et,  si  m'en  donne  ung,  bien  et  beau, 
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»  Deux  en  prendrai,  trois,  plus  je  gage  !  — 

>'  Las!  point  n'est  faite  encore  la  cage! 

Mais  Dieu!  quel  contretemps  nouveau  ! 
Bise,  qui  toujours  fait  ravage, 
Havait  emporté  le  chapeau  ; 
Oysel  chantait  dans  le  feuillage  : 
Baysers  adieu  !  Le  pastoureau 
Plus  n'en  espéra  davantage. 

Rémi  Bellbau. 


lliiptrltr. 

La  vignette  qui  orue  le  frontispice  de  ce  nu- 
méro représente  une  orgie  de  matelots  à  bord 
d'un  navire,  dessinée  par  Henri  Monnier.  Elle 
est  exti'aite  de  l'un  des  volumes  de  la  Couca- 
ralclia,  publiée  par  Eugène  Suc,  chez  A.  Guyot, 
éditeur. 


*J 
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LITTERATURE 


Par  M""'  Augosta   Kernoc 
i  Vol.  in-8.  -Roret,  édit. 

Je  ne  connais  pas  la  Basse-Bretagne;  j'ima- 
gine cependant  qu'avec  son  ciel  gris  ,  son  cli- 
mat infertile  ,  ses  mœurs  naïves  et  religieuses, 
cette  sorte  d'ignorance  superstitieuse  et  poéti- 
que que  M.  Charles  Dupin  traite  si  rigoureu- 
sement dans  SCS  statistiques  ,  ce  doit  être  une 
mine  féconde  à  exploiter  pour  le  romancier  , 
pour  l'historien  et  pour  le  poète.  Notez  bien 
qu'il  faut  se  dépêcher  :  si  vous  tardez  quelque 
peu  ,  la  civilisation  ,  la  liberté  Je  la  presse  et 
l'enseignement  mutuel  ne  laisseront  bientôt 
plus  sur  cette  vieille  terre  de  France,  un  seul 
cola  à  défriclier.  Encore  quelque  temps ,  et 
les  machines  à  vapeur,  les  élections  mimicipa- 
les  et  les  chemins  en  fer,  ne  permettront  ])lus 
d'apercevoir  aucun  vestige  qui  puisse  ramener 
à  l'enfance  des  peuples  ou  des  sociétés. 

Ce  que  je  dis  ici ,  l'auteur  du  JMousse  l'avait 
pense  avant  moi,  et  [ilusieurs  écrits  sortis  de 
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sa  plume,  attestent  assez  avec  quelle  religieuse 
tendresse  il  a  contemplé  la  physionomie  de 
ces  contre'es  ,  au  n)ilieu  desquelles  le  sort  l'a- 
vait jeté. 

Le  livre  que  j'annonce  ici,  n'est  guère  que  le 
com plement  de  tousles  essais  heureux  qu'il  a  ten- 
te's ,  pour  peindre  leurs  mœurs ,  leurs  tradi- 
tions et  leurs  coutumes;  c'est  comme  une  sorte 
d'idéalisation,  dans  laquelle  il  a  voulu  personni- 
fier tant  de  misères,  de  privations,  d'aventu- 
res, qui  guettent  pour  ainsi  dire ,  au  passage, 
le  pauvre  enfant  de  la  Basse-Bretagne. 

Le  Mousse,  voyez-vous,  Jean-Marie,  comme 
ils  l'appellent,  est  un  petitmendiant  qui  court 
les  rues  deCancarneau  ,  lorsqu'il  rencontre  un 
capitaine  de  vaisseau  marchand,  qui  l'engage 
et  l'emmène  à  bord  de  son  bâtiment.  Ici,  M'"" 
Augusta  Kernoc  a  dessiné  une  ravissante  fi- 
gure de  petite  fille,  avec  ses  grands  cheveux 
blonds,  et  ses  yeux  bleus  ,  doux  et  mélancoli- 
ques. Yronne ,  compagne  de  Jean-]\Iarie  ,  sa 
sœur  de  misère  et  do  jneiidicité  ,  rappelle  un 
peu,  par  son  attitude  simple,  naturelle  et  tou- 
chante, quelques-uns  de  ces  enl'ansque  Scheffer 
jette  avec  un  si  rare  bonheur,  dans  ses  pein- 
tures. 

Le  chapitre,  dans  lequel  M'"*'  Augusta  Ker- 
noc  raconte   les   angoisses    d'Vronne,     en    se 
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voyant  ainsi  privée  de  l'ami  de  son  enfance  , 
et  ses  recherches  infructueuses  ,  Surcouf  ,  qui 
lui  donne  quatre  e'cus  de  six  livres  —  ce  cha- 
pitre-là est  parfait  de  grâce  et  de  simplicité. 
Si  l'auteur  eût  continué,  il  s'exposait  à  faire 
un  chef-d'œuvre. 

Les  mœurs  populaires  sont  peintes  avec  une 
délicatesse  et  une  vérité,  que  pourraient  bien  en 
vier  tous  les  enlumineurs  qui  se  croient  pein- 
tres. 

Malheureusement  pour  nous  tous  ,  vient  à 
mourir  la  pauvre  Yronne,  si  douce,  si  gentille, 
et  que  j'ai  tant  pleurée;  et  nous  voici  revenus 
dans  les  aventures  du  roman  ordinaire.  Pour- 
quoi donc  M"^  Augusta  Kernoc  a-t-elle  quitté 
Cancarneau? 

Je  pourrais  bien  vous  dire  comment  le 
mousse  s'embarque  avec  Surcouf,  comment  il 
arrive  à  Madras,  et  cet  amour  assez  étrange, 
dont  s'épreûd  pour  lui  Antoinette,  et  sa  capti- 
vité surun  ponton,  etc.,  etc.;  maisjen'appren- 
drais  rien  à  personne ,  et  M™*  Augusta  Kernoc 
n'a  sur  tant  d'autres  qui ,  comme  elle,  écrivent 
des  romans  ,  que  l'avantage  d'être  toujours 
femme  d'esprit  ,  avantage  qui  n'est  pas  si 
commun  qu'on  ne  doive  en  parler. 

Il  s'est  élevé  d'assez  drôles  de  discussions 
sur  le  sexe  de  M'»<'  Augusta  Kernoc;  on  assure 
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que  sous  son  voile,  on  pourrait  fort  bien  trouver 
un  e'crivain  spirituel  et  railleur,  qui  consacre 
maintenant  à  des  fonctions  publiques  des  fa- 
cultés distinguées  dont  les  lettres  ne  peuvent 
plus  réclamer  que  la  moitié;  mais  je  n'ai  garde, 
et  je  suis  tout  prêt  à  croire  M""^  Augusta  Ker- 
noc  sur  parole. 


Hgl  w 


iîUloîïifô  franraiôf 6 , 

Par  m.  Bignan. 
2  Vol.  in-18.  —  JNIadame  veuve  Béchet ,  éclite\ii'. 

M.  Bignan  fait  une  pièce  de  vers,  comme  le 
Constitutionnel  un  article  politique  ,  avec  cette 
différence  que  l'article  du  Constitutionnel  se 
compose  de  lignes  égales  et  pleines,  tandis  que 
la  pièce  de  vers  de  M.  Bignan  est  une  suite 
jilus  ou  moins  prolongée  de  lignes  coupées  en 
mesure  et  terminées  par  des  consounances 
choisies;  voilà  tout  ce  qui  distingue  la  poésie 
de  M.    Bignan  de  la  prose  du  Constitutionnel. 

Ne  cherchez  du  reste  ,  dans  ses  BIclodies  , 
ni  inspirations  imprévues  et  soudaines,  ni  puis- 
sance d'imagination,  ni  coloris  de  style,  ni  har- 
monie de   rjthme,  ni  rien,  en  un   mot,  de  ce 
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qui  constitue  la  poésie.  Que  si  vous  alliez  lui 
demander  tout  cela,  M.  Bignan  vous  répou- 
drait: «  J'ai  fait  des  vers;  donc  je  suis  poète.  » 

Fidèles  à  notre  système  de  citations ,  nous 
allons  mettre  nos  lecteurs  à  même  d'approuver 
ou  de  rectifier  eux-mêmes  le  jugement  que 
nous  nous  bornons  à  émettre  sans  dévelop- 
pemens.  Comme  tout  est  de  la  même  force  dans 
les  deux  volumes  de  M.  Bignau,  nous  prenons 
au  hasard. 

Noble  France ,  salut  à  tes  vieilles  contrées, 

Par  tant  de  souvenirs  d'âge  en  âge  illustrées! 

Qui  n'aimerait  ton  sol  que  l'astre ,  roi  du  jour, 

Du  haut  de  son  palais  contemple  avec  amour, 

Et  ces  tributs  divers  qu'à  l'adroite  culture 

Prodigue  sans  efforts  une  riche  nature  ? 

Dans  tes  vaste»  guérets  les  moissons  aux  flots  d'or 

Des  épis  nourriciers  balancent  le  trésor. 

Là,  Narbonne  en  ses  champs  voit  un  peuple  d'abeilles 

Te  pétrir  d'un  miel  pur  les  liquides  merveilles. 

Ici ,  le  ver  éclos  au  pied  de  tes  mûriers  , 

Ourdit  les  fils  promis  à  d'autres  ouvriers . 

Sous  le  ciel  marseillais  tes  oliviers  fleurissent  ; 

Au  soleil  de  Bordeaux  tes  doux  raisins  mûrissent , 

Et  les  fleuves  nombreux  ,  courant  vers  tes  deux  mers 

Dans  tes  ports  commerçans  appellent  l'univers. 

Mais  c'est  peu  que  tes  monts,  tes  plaines  et  tes  ondes 

Étalent  à  i'envi  leurs  richesses  fécondes; 

Ton  vieux  sol,  de  discords  trop  long-temps  tourmenté, 
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Pour  son  fruit  le  plus  beau  produit  la  liberté. 
Poursuis,  et  de  l'honneur  donne  toujours  l'exemple. 
Aux  yeux  du  genre  humain  deviens  un  vaste  temple 
Où  l'amour  du  pays  de  ses  feux  éternels 
Embrase  saintement  tous  les  cœurs  fraternels. 
Il  est  des  sentimens  dont  la  céleste  flamme 
Sans  s'éteindre  jamais  brûle  au  fond  de  notre  âme; 
Sous  le  pouvoir  des  ans  tout  succombe  abattu  , 
Tout ,  hors  la  liberté  ,  la  gloire  et  la  vertu. 


(!il)romquf  î»u  Jour  îrrs  morts, 

Par  a.  Labutte. 

i  ^'ol.  in-8.  --  AbelLedoux,  éditeur. 

M.  Labutte,  en  écrivant  son  livre,  a  voulu 
faire  une  espièglerie  aux  pauvres  diables  qui 
sont  condamnés  au  laborieux  métier  de  garçons 
littérateurs  et  d'ouvriers  en  critique,  N'at-ilpas 
eu  l'iJée  d'avoir  une  vision,  encadrée  dans  une 
préface  et  une  postface ,  au  moyen  de  laquelle 
il  vous  traîne  à  travers  champs  ,  dans  la  res- 
tauration et  dans  l'empire,  et  dans  la  révolu- 
tion et  dans  la  convention,  et  chez  Robespierre, 
Danton,  Saint-Just,  Mirabeau,  sur  lesquels 
il  a  trouvé  le  moyen  de  dire  ,  en  fort  bon  style, 
les  choses  les  plus  piquantes  et  les  plus  neuves; 
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mênie,  il  appelle  André  Chénier,  notre  grand 
poète  :  Un  certain  damoiseau ,  à  la  cervelle 
étroite  et  aux  mains  blanches ,  etc.;  mais  ce  fut 
un  anachronisme  qui  dura  peu,  et  le  triangle  d^a- 
cier  en  eut  bientôt  Jait  justice ,  —  il  faut  avouer 
que  le  triangle  d'acier  n'est  jamais  venu  plus 
à  propos.  Grand  merci,  M.  Labutte  ! 

Mais  ce  n'est  rien ,  s'il  vous  plait ,  et  l'auteur 
ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  :  le  voilà 
maintenant  armé  jusqu'aux  dents  ,  au  beau  mi- 
lieu du  XVIIP  siècle;  sauve  qui  peut!  Voltaire, 
Montesquieu,  Buffon,  Diderot  sont  pourfendus 
par  la  grande  épée  de  M.  Labutte  ;  il  ne  fait 
grâce  qu'à  Rousseau.   Heureux  Jean-Jacques! 

Si  vous  n'êtes  pas  fatigué,  suivez-moi  dans 
le  XVII^  siècle;  vous  serez  charmé  ,  je  gage  , 
de  la  façon  leste  et  cavalière  ,  avec  laquelle 
l'auteur  de  la  chronique  des  morts  détrône  les 
grands  poètes,  les  grands  écrivains,  les  grands 
penseurs.  Le  XVI'  siècle  aura  son  tour,  et  puis 
leXV"^,  enfin  le  XIV <",  Ouf!  arrêtons-nous  là  ! 
C'est  ici  que  M.  Labutte  a  jugé  à  propos  d'a- 
voir définitivement  sa  vision  ;  je  crois  qu'il  a 
sagement  fait.  Je  ne  sais  pas,  en  vérité^  si  le 
lecteur  aurait  été  de  force  à  le  suivre  plus 
avant. 

A  une  soirée,  chez  M.  Luynes  ,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  un  jeune 
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liomine  à  pâle  figure,  raconte  l'histofre  du  vieux 
baron  Rochenoir  et  de  la  belle  Alouys  et  de  sa 
fille  Mathilde  :  c'est  un  épisode  de  la  grande 
lutte  des  maisons  rivales  de  Penthiévre  et  de 
Montfort  pour  la  succession  ducale  de  la  Bre- 
tagne, que  l'auteur  a  rattaché  comme  il  l'a  pu 
au  jour  des  morts, 

M.  Labutte  est  un  des  chrétiens  les  plus  fer- 
vens  d'une  sorte  de  petite  église  inaperçue 
parmi  nous,  schisme  et  débris  de  la  religion 
Saint-Simonienne,  qui  déclare  la  guerre  ,  avec 
une  audace  risible,  aux  grands  noms  du  XVIII" 
siècle  ,  et  courrait  même  le  risque  de  rendre 
ridicules  quelques  terribles  personnages  qui 
sont  les  saints  du  calendrier  nouveau. 

Je  ne  vois  pas  à  cela  beaucoup  de  mal  ,  et 
j'ai  bien  un  autre  reproche  à  faire  à  M.  Labutte. 
Après  avoir  eu  sa  vision,  il  n'a  pas  même  eu 
la  bonté  si  commune  de  dresser  une  table  des 
matières  pour  la  plus  grande  commodité  du  lec- 
teur et  du  critique  ,  de  sorte  qu'on  est  con- 
damné, pour  s'y  retrouver,  à  lire  M.  Labutte 
tout  entier. 

Et  encore,  il  se  vante  de  son  invention  !  Ah  î 
le  méchant. 
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THEATRES. 

âljmtre-if'rançûts. 

LE    MÉDECm    VOLANT  , 

de  Molière. 

C'est  un  parti  pris  de  flanquer  chaque  re- 
pre'sentation  à  bénéfice  donnée  par  le  The'âtre- 
Français ,  de  quelque  parade  exhumée  de  la 
partie  inconnue  des  œuvres  de  Molière.  Il  y  a 
deux  ou  trois  mois,  on  nous  offrait  la  Jalousie 
du  Barbouillé,  assez  médiocre  folie^  qui  conte- 
nait le  germe  de  l'admirable  comédie  de  Geor- 
ges Dandin.  Aujourd'hui,  c'est  le  tour  du  Mé- 
decin volant,  farce  non  moins  commune  où 
l'on  retrouve  l'idée  première  du  Médecin  mal- 
gré lui.  CerteSj  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  craignent  de  voir  le  nom  de  Molière  com- 
promis par  ces  exhumations  de  mauvais  goût; 
sa  haute  renommée  est,  Dieu  merci,  à  l'abri  des 
atteintes  posthumes  que  pourraient  lui  porter 
les  indiscrétions  de  MM.  les  bénéficiaires  et 
les  sifflets  inconvenans  de  quelques  puristes  du 
parterre.  Si  nous  nous  plaignons  de  cette  ma- 
nie, c'est  moins  à  cause    du   grand   comédieii 
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dont  la  célébrité  ne  peut  que  gagner  à  cette 
comparaison  entre  ces  premiers  essais  et  ses 
derniers  chefs-d'œuvre,  qu'à  cause  de  nous-mê- 
mes, critiques  ,  devant  qui  l'on  met  stir  ia  sel- 
lette, un  nom  que  nous  sommes  habitue's  à  en- 
vironner de  respect.  II  y  a  dans  le  théâtre  de 
Molière,  telle  petite  pièce  qu'on  ne  joue  plus  , 
et  que  le  public  verrait  figurer  avec  plus  de 
plaisir  dans  la  solennité  d'une  représentation  à 
bénéfice,  que  le  Médecin  volant  et  la  Jalousie 
du  Barbouillé. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  signaler  les  dé- 
buts de  M"*'  Douglas  qui  promet  au  Théâtre- 
Français  une  bonne  tragédienne  :  il  est  seule- 
ment fâcheux  pour  l'actrice  et  pour  le  théâtre 
que  le  temps  des  tragédiennes  soit  passé. 


^l)cdtrf  î>u  tJttuïrfDÎllf. 


UN    GENTILHOMME  , 

Vandeville  en  un  acte,  par  MM.  Dupeuty  et  Frédéric 
de  Courcy. 

1'^''  représentation.  —  22  mars. 

M.  Timothée  de  la  Tremblade,  gentilhomme 
natif  de  la  ville  de  Caudebec  dont  il  fait  le  plus 
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bel  ornement,  débarque  un  beau  matin  à 
Paris  avec  jabot  de  dentelles  et  habit  brode'  en 
paillettes.  II  se  propose  de  réunir  dans  son 
voyage  l'utile  à  l'agréable,  —  l'utile,  car  il 
vient  marchander  la  dignité  de  grand. -feulier 
du  roi.  —  l'agréable,  car  il  compte  dès  Li  pre- 
mière soirée  de  son  arrivée  ,  folâtrer  dans  un 
joyeux  souper  avec  des  filles  d'opéra. 

Il  débarque  rueVide-Gousset  dans  l'hôtellerie 
à  l'enseigne  de  la  caverne  de  Gil-Blas,  et  l'hôte- 
lier, sur  sa  bonne  mine,  consent  à  le  loger  dans 
la  chambre  cramoisie  ,  la  seule  qui  ne  fume 
pas,  vu  qu'elle  est  dénuée  de  cheminée. 

Arrive  M.  de  Sartine,  lieutenant  de  police, 
qui  demande  à  parler  secrètement  à  M.  de  la 
Tremblade.  Il  vient  le  prévenir  qu'une  bande 
de  voleurs,  qui  depuis  quelque  temps  épou- 
vante Paris  de  ses  brigandages,  a  formé  le  com- 
plot de  le  dévaliser  et  de  l'assassiner.  Mais 
tout  en  se  tenant  sur  ses  gardes ,  M.  de  la 
Tremblade  doit  feindre  de  n'être  instruit  de 
rien  ,  afin  que  les  malfaiteurs  soient  pris  en 
flagrant  délit  par  une  escouade  secrètement 
apostée. 

Vous  comprenez  les  transes  du  pauvre  gen- 
tilhomme, médiocrement  courageux  de  son  na- 
turel, et  peu. rassuré  par  l'escouade  en  ques- 
tion. Il  se  barricade  dans  sa  chambre,   s'en- 
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toure  de  pistolets  et  d'épées,  fait  de  minutieu- 
ses perquisitions  dans  les  armoires  vides  ,  et 
sous  son  lit ,  où  il  ne  trouve  que  ce  qui  se 
trouve  ordinairement  sous  les  lits  dépourvus 
de  leur  table  de  nuit.  Enfin,  entrent  deux  per- 
sonnes qu'il  prend  pour  les  assassins  si  redou- 
tés, et  qui  ne  sont  autres  que  le  garçon  et  la 
servante  de  l'auberge  qui  se  sont  donné  ren- 
dez-vous dans  la  chambre  cramoisie. 

Lorsque  M  de  Sartine,,  qui,  dans  l'inter- 
valle a  pris  tous  les  voleurs  d'un  coup  de  filet, 
vient  féliciter  M.  de  la  Tremblade  de  son  hé- 
roïque sang-froid, celui-ci  reçoit  le  compliment, 
blotti  sous  sa  couchette,  et  remis  à  peine  de  la 
frayeur  qui  ne  l'a  pas  quittée  depuis  l'arrivée 
du  lieutenant  de  police. 

Tout  cela  ressemble  beaucoup  à  d'Asniéres 
de  l'Auberge  pleine  el  a  M.  Deschalumeaux  : 
mais  dans  cette  charge  bouffonne  ,  si  plaisam- 
ment rendue  par  Arnal,  la  critique  n'a  rien  à 
voir;  elle  n'a  pas  même  le  temps  de  réfléchir, 
occupée  qu'elle  est  à  rire  aux  éclats. 

Quelques-uns  pourtantont  réfléchi,  et  ceux- 
là,  je  dois  le  dire,  n'ont  que  fort  médiocrement 
goûté  la  pièce  de  MM.  Dupeuty  et  de  Courcy. 


Wl    — 


^l)fdtrf  îrcô  Uttrictie. 

LA    JARUIÎNIÈRE    DE    BLUMTHAL, 

Comédie  en  un  acte ,  par  M.  Dupiu. 

V  représentation.  —  <9  mars. 

Un  prince  allemand  expédie  le  grand  maré- 
chal de  son  palais  pour  s'enquérir  si  certaine 
comtesse,  dont  la  beauté  fait  grand  bruit  dans 
le  pays  ,  mérite  yraiment  sa  haute  renommée. 
Le  grand  maréchal ,  après  s'être  assuré  de  la 
vérité,  parvient  à  en  tirer  parti  pour  lui-même; 
il  se  fait  aimer  de  la  comtesse,  et  qui  mieux 
est,  il  se  fait  épouser.  C'est  demain  qu'aura  lieu 
la  noce.  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  recherches 
du  prince  ,  les  amans  ont  mis  en  jeu  un  dou- 
ble stratagème.  Le  maréchal  a  f;iil  croire  à  son 
maître  que  la  comtesse  est  plutôt  laide  que  jo- 
lie, et  la  comtesse  a  changé  de  costume  avec  une 
jeune  jardinière  ;  mais  par  malheur,  le  prince, 
qu'une  partie  de  chasse  attire  sur  les  lieux, 
découvre  le  secret  du  déguisement ,  et  pour 
se  venger,  il  veut  forcer  le  maréchal  à  épouser 
la  fausse  comtesse  ,  et  l'amant  de  la  jardinière 
à  épouser  la  comtesse  véritable.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  que  cette  fantaisie  de  prince 
allemand,  n'est    qu'un  moyen    d'effrayer  nos 
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éiourdis,  et  que  sou  altesse  est  trop  versée  dans 
l'art  dramatique,  pour  ine'nagcr,  même  à  une 
come'die  des  Variétés ,  un  si  ridicule  dénoue- 
ment. 

Ce  petit  acte,  tout  champêtre,  tout  mignard, 
exhale  un  parfum  d'opéra-comique  à  donner 
des  nausées:  cependant  le  succès  n'a  pas  été 
contesté,  et  la  Jardinière  de  B lumthal  ^oursuii 
tous  les  jours  sa  modeste  carrière. 
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ALBUM. 


M.  Sébastiani,  à  peine  de  retour ,  rentre 
dans  Je  conseil  des  ministres,  mais  sans  attribu- 
tion et  sans  responsabilité:  quelques  personnes 
ont  cru  voir,  dans  cette  mesure  assez  étrange  , 
le  présage  assuré  d'une  modification  prochaine 
dans  le  ministère.  Cependant,  le  plus  grand 
nombre  n'a  j,'uère  trouvé  là  qu'un  ariange- 
ment  d'intérieur,  une  sorte  de  prime  accordée 
à  la  docilité  complaisante  et  au  savoir-vivre 
exquis  du  militaire  diplomate. 

M.  de  Broglie  s'est,  à  ce  sujet,  exécuté  de  la 
meilleure  grâce  du  monde,  à  la  chambre  des 
députés  :  peut-être,  néanmoins,  a-t-il  eu  le  tort 
de  tant  répéter  qu'il  avait  insisté  particulière- 
ment pour  la  rentrée  de  M.  Sébastiani  :  ce  sont 
de  ces  choses  qu'on  ne  devrait  pas  dire  soi- 
même. 

L'honorable  général  va  ,  dit-on ,  épouser 
]\|me  DdvidolF,  nièce  de  M.  de  Polignac. 

L'opinion  publique ,  vivement  excitée  par 
les  affaires  d'Orient,  n'a  pas  été  satisfaite  par 
les  explications  assez  embarrassées  que  les  or- 
ganes du  ministère  ont  fournies  :  chacun  a  les 
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yeux  fixes  sur  Constantinople;  c'est  là  qu'est 
maintenant  la  paix  du  monde. 

La  semaine  eilt  été  triste  sans  M.  Vicnnet; 
Bonaparte  d'antichambre  et  Cromwel  pour 
rire,  M.  Viennet  est  venu  le  plus  sérieusement 
du  monde,  demander  l'arbitraire  ,  comme  si 
jamais  on  avait  demandé  l'arbitraire  ;  les  forts 
le  prennent  sans  permission  ,  et  les  faibles  ne 
savent  jamais  s'en  servir. 

M.  Viennet,  poète,  romancier,  député,  dra- 
matiste,  est  condamné  à  être  ridicule ,  c'est  sa 
destinée  :  il  faut  qu'elle  s'accomplisse ,  et  ses 
lamentations  niaises  ont  été  sifflées  par  tous  les 
hommes  de  goût. 

On  discute,  en  cet  instant,  les  budgets  de 
différens  ministères,  et  celui  de  l'instruction 
publique  vient  de  fournir  à  M.  Odilon-Barrot 
loccasion  d'un  de  ces  discours  empreints  de 
cette  raison  grave  et  élevée  qui  est  le  cachet 
particulier  de  son  talent. 

M.  Guizot,  attaqué  avec  tant  de  mesure,  n'a 
su  que  répondre  à  des  argumens  que  la  loi 
seule  avait  fournis  ;  il  a  perdu  la  tête  en  cette 
circonstance,  et  la  chambre  a  pu  se  convaincre 
que  le  talent  pouvait  fort  bien  trahir  une  mau- 
vaise cause. 

Les  représentations  extraordinaires  devien- 
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nent  tellement  ordinaires,  que  le  public  finira 
par  s'y  habituer. 

A  l'Opéra  ,  aux  Français  ,  aux  Italiens,  aux 
Yarie'tés ,  au  Vaudeville ,  tout  le  monde  s'est 
mis  en  train. 

Tamburini  vient  d'avoir  à  son  bénéfice  une 
représentation  brillante  :  une  indisposition  de 
Rubini  a  seule  empêché  celle  qui  devait  avoir 
lieu,  lundi  dernier,  pour  Miss  Smithson. 

On  se  hâte  de  jouir,  avant  la  fin  de  l'hiver, 
des  plaisirs  du  théâtre  dont  le  printemps  doit 
diminuer  l'éclat. 

Encore  quelques  jours  ,  et  l'Opéra  ,  les  Ita- 
liens, les  Français  seront  dépeuplés;  les  poètes 
de  province  apprêtent  déjà  leurs  vers  et  leurs 
couronnes 


Le   Petit  Poicet. 
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Chroniques  du  crime  et  de  l'innocence  ;  par 
Champagnac,  4  vol.  ia-8.  3o  f.,  Mesnard,  édi- 
teur. 

Mémoires  de  Syhio  Pellico  ,  traduits  par 
Delauze.  2  vol.  in-i2,  6  f.  Vimont,  éditeur. 

Par  ma  faute;  par  l'auteur  de  la  famille  d'un 
condamné.  2  vol.  in-8,  i5  f.  Viiaont,  éditeur. 

Nos  premiers  beaux  jours;  par  Eugène  Lhe'- 
ritier.  2  vol.  ia-8^  i5  f.  Moutardier,  éditeur. 

La  Fiancée  de  l'Exilé;  par  Eugénie  Foa.  i  vol. 
in-8j  7  f.  5o.  Vimontj  éditeur. 

Témoignages  historiques;  par  Dcinaretz,  chef 
de  la  police  sous  l'empire,  i  vol.  in-8  ,  7  f.  5o. 
Levavasseur,  éditeur. 

Le  Centenaire;  par  .7ouy.  3  vol.  in-8  ,  i5  f. 
Silveslre^  éditeur. 

La  Caserne;  par  Léon  Vidal.  1  vol.  in-8, 
7  f .  5o,  M'»«  Charles-Béchet,  éditeur. 

Le  couvent  de  Los-Jjudos;  !\  vol.  in-ia,  i4  f. 
Thoisnier-Desplaces,  éditeur. 

Alger  sous  la  domination  française  ;  son  état 
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présent  et  son  avenir;   pal"  le  baron    Pichon. 
i  vol.  in-8,  8  f.  Th.  Barrois,  éditeur. 

Derniers  chanls  du  soir;  par  E.  Bourrct  de  la 
Valle'e,  i  vol.  in-8,  5  f.  Gosselin,  éditeur. 


Deux  jeunes  littérnteurs  qui  n'ont  point  encore  ré- 
vélé leurs  noms,  publient,  sous  le  titre  de  Promcthêi- 
des,  des  cpîtri^s  en  vers  dont  quatre  ou  cinq  ont  déjà 
paru,  et  qui  foimeront  Un  volume  à  la  fin  du  mois  de 
mars,  époque  à  laquelle  la  collection  sera  complète. 
Les  Promethéides  sont  u,ie  revue  piquante  de  l'expo- 
sition de  1833;  la  versification  est  élégante  et  facile, 
autant  du  moins  que  peuvent  le  permettre  les  exigen- 
ces parfois  prosaïques  d'un  sujet  tout  didactique;  mais 
ce  qui  vaut  encore  mieux,  elle  est  inspirée  par  une 
saine  appréciation  de  l'art  et  un  ardent  amour  de  la 
liberté,  sa  première  condition  vitale-  On  souscrit  aux 
Promethéides  chez  toas  les  libraires  La  dixième  et 
dernière  livraison  sera  accorapapaée  d'un  titre  où 
seront  inscrits  les  noms  des  auteurs. 
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MODES. 


Au  milieu  d'une  foule  de'toilettes  brillantes, 
nous  n'avons  rien  vu  de  plus  remarquable  que 
la  toilette  délicieuse  de  simplicité  que  M™''  de 
M  ..  portait  à  une  soirée  ;  elle  avait  vine  robe  de 
crêpe  blanc ,  à  manches  longues,  et  peu  décol- 
letée, sans  garnitures  ;  dans  les  cheveux  et  der- 
rière une  coque  tressée ,  sur  le  milieu  de  la 
tête,  était  un  nœud  de  ruban  or  et  noir.  Il  nest 
pas  donné  à  tout  le  monde  de  rendre  la  toilette 
si  gracieuse. 

Les  éventails  anciens  font  fureur,  et  se  ven- 
dent un  prix  exorbitant  i  nous  en  avons  vu  un 
que  portait  une  dame  à  une  soirée,  bien  pré- 
cieux par  sa  richesse  et  sa  beauté  ;  les  peintures 
qui  le  surmontent  sont  encore  pleines  de  fraî- 
cheur, et  les  reliefs  en  or  qui  couvrent  le  bas 
des  baguettes  en  ivoiresont  d'un  grand  travail; 
aujourd'hui  on  n'en  fait  plus  de  si  jolis. 


Le  rédacteur  en  chef, 
A.  Altaroche 
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THÉÂTRE    BE     l'oPÉR A-COMIQUE. 

Le  mort  fiancé.  98 

Le  Souper  du  Mari.  r66 

Les  Souvenirs  de  Lafleur.  385 

THEATRE    DU    VAUDEVII-LE. 

L'Honneur  d'une  Femme.  -  aS 

Les  Chemins  de  Fer.  28 

Feu  Chaponel.  129 

Faublas.  i3i 

Une  Passion.  277 

Comtesse!...  4i8 

Un  Gentilhomme.  4^8 


THEATRE     DU     GYMNASE. 

La  Puritaine.  23 

Les  Vieux  Péche's.  63 

Les  Malheurs  d'un  Amant  heureux.  167 

Une  Répétition  générale.  279 

Le  Gardien.  386 

THEATRE   DE  LA    PORTF.   S  Al  NT-M  ARTIN. 

Juanita.  127 

Lucrèce  Borgia.  201 

—  "i"  article.  234 
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THEATRE    DES    VARIETES. 

La  Parfumeuse.  65 

Le  V03' âge  dans  l'appartement.  i83 

La  Fileuse.  206 

Le  Baptême  du  petit  Gibou.  240 

Tigresse  Mort-aux-Rats.  3i3 

Etienne  et  Robert.  387 

La  Jardinière  de  Blurathal.  461 

THÉÂTRE    DU    PAL  A  IS-ROV  AL. 

Paris  malade.  3o 

Les  Trois  Assiettes.  66 
La  Maison  du  Commissaire.                  .          i34 

Trois  Têtes  dans  un  Bonnet.  172 

L'Adjoint  et  le  Singe.  208 

La  Gageure  des  Trois  Commères.  243 

Le  Cadet  de  famille.  3i5 

Un  Matelot.— Santeuil.  889 

THÉÂTRE    DE    LA    GAITE. 

Cléte.  i36 

L'Organiste  de  Saint-Médard.  209 

L'AIIe'e  des  Veuves.  423 

THÉÂTRE  DE  l'amBIGU-COMIQIE. 

Anvers.  68 


Molière. 
Ibrahim. 


99 
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Le  Cinquième  acte.  —  L'Ogresse  Gorgia.     Biy 
Les  Mauvais  garçons.  4^9 


THEATRE    DU    PANTHEON. 


Napoléon  et  Talma. — Le  Savetier  et  le  Fi- 
nancier.— L'Aveu. 

THÉÂTRE    DE    M.    COMTE. 


Une  Mère. 

Léonie. 
La  Cassette. 


THEATRE    JOLY. 


ALBUM. 


280 


391 

210 
393 


Pages  3i — 6g — 101 — 139 — 176 — 21 3 — 246- 
280— 320— 356— 426— 463. 

MODES. 

Pages  36—72—108—144—180—216—252— 
288—524—360—396—432—468. 
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CONDITIONS 

DE     L'AliONNEMEKT. 

1  je  Petit  Pouce/ publie  régulièrement  tous  les 
dimanches,  une  livraison  de  36  pages  grand 
in-i8.  Chaque  livraison,  revêtue  d'une  cou- 
verture élégante  et  imprimée  sur  très  beau 
papier  grand-jésus  vélin  satiné,  contient  45,ooo 
lettres. 

Treize  livraisons  paraissent  ainsi  par  trimes- 
tre et  forment  un  volume  in- 18  (très  grand  for- 
mat ) ,  de  480  pages,  orné  de  vignettes  et  ac- 
compagnés de  couverture,  titre  et  table  des 
matières. 

PRIX: 

Pour  un  trimestre,  i3  livraisons,  ou  un  vo- 
lume  5  fr. 

Pour  six  mois  ,  ou  deux  volumes.   .     .      9  f  r. 

Pour  un  an,  Sa  livraisons,  ou  quatre 

volumes 17  fr. 

On  ajoutera  1  fr.  par  trimestre  pour  l'étranger. 


ENTRE 

ONZE  HEURES  ET  MINUIT. 

TOME    premier: 

DEVANT    LA    CHEMINlâE, 

Par  Emile  de  St-Hilaire  , 
Auteur  des  Mémoires  d'un  Page. 

TOME     DEUXIÈME: 

UN  COIN  DU    SALON, 

par  îllpl).  Bvûi. 

Deux  vol.  in-8  ornés  d'eaux- fortes- 
PRIX:  15  FR. 
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